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AVERTISSEMENT 


Ce livre s'adresse à des enfants de neuf à onze ans. Nous avons pensé qu'il y 
avait lieu d'emprunter les textes avant tout aux auteurs contemporains : il importe, 
en effet, que ces enfants connaissent d’abord les façons de parler de leur temps et 
les façons de vivre, de penser et de sentir de ce temps. Si nous avons fait exception 
pour La Fontaine, Molière et Victor Hugo, c'est qu'aussi bien ces grands écrivains ne 
sont pas d'un temps mais de tous les temps, et que l’homme, quel que soit son âge, 
trouve sa nourriture dans leurs œuvres. 

Nos textes sont assez longs et sans coupures : nous n'avons voulu, en effet, ni 
trahir l'auteur en brisant le rythme de sa pensée et de son style, ni décourager les 
enfants en les laissant sur leur faim. Chaque texte, formant un tout, constituera 
ainsi pour le jeune élève non seulement une leçon de langage, mais aussi une leçon 
d'art. Notre appareil pédagogique, sans viser aucunement à l'explication littéraire, 
obligera l'élève, guidé par le maître, à voir comment tous les détails de pensée et de 
style s'ordonnent autour d’un thème qui constitue justement l'unité du passage étudié. 
Déjà, pour un enfant intelligent, les impressions qu'il tire d'un premier contact avec 
un texte se groupent autour de quelque chose, assez indéfinissable pour lui, qui n'est 
autre que le ton d’un morceau. Qu'il s'agisse d’un récit pathétique ou d’un conte 
humoristique, l'unité du passage apparaît confusément à l'enfant et l'expression 
même de sa figure traduit d’une façon concrète cette première impression d'ensemble. 
Il faut que le maïtre sache tirer parti de cette impression : c'est même à partir de 
la constatation de ce fait qu'il devra, dans certains cas, bâtir son commentaire. 
Mais le ton d’un morceau, ce n'est pas, dans beaucoup de textes, comme un bloc 
homogène qu'un seul mot pourrait définir. Il y a des variations d'intensité, des pauses 
ou des élans, des nuances que, sous la direction du maître, les élèves seront, selon 
leurs possibilités, appelés à reconnaitre. Qu'il s'agisse des idées ou du ton du mor- 
ceau, nous conseillons aux maîtres de suivre l’ordre de nos questions. Celles-ci ache- 
mineront lentement et sans effort l'élève vers la découverte du thème essentiel et des 
moyens qu'utilise l'auteur pour le traduire suivant son tempérament. Nous derman- 
dons instamment aux maîtres de laisser à l’enfant le plaisir de la découverte. Il 
convient donc de ne pas le presser, mais d'attendre patiemment qu'il ait trouvé ou 
retrouvé son chemin. 

Comme les textes sont empruntés à des ouvrages très différents, ce livre mettra 
les élèves en contact aussi bien avec le monde des explorateurs, des marins, des avia- 
teurs, qu'avec le monde familier qui est le leur. Il leur montrera aussi les divers 
aspects que peut prendre ce monde, suivant qu'il est vu par un auteur comique, un 


mal. Los 


humoriste, un réaliste, ou un poète, et les diverses façons dont ce monde peut être 
traduit — et jugé, car la leçon de lecture ne doit pas exclure la réflexion morale. 
Il nous semble nécessaire, en effet, que l'enfant soit mis le plus tôt possible en face de 
ces expressions diverses de la pensée et de la sensibilité, et qu'après l'étude du texte 
il s'efforce, lui aussi, de faire l'essai de ses propres moyens : d'où les sujets de 
rédaction qui suivent chaque texte. Quelques pages de nos historiens ou de quelques 
grands auteurs étrangers donneront à nos élèves l'occasion d'un voyage dans l'espace 
et dans le temps. 

C'est par la lecture que feront les enfants après l'explication que le maitre 
pourra apprécier, chez chacun des jeunes lecteurs, non seulement son aisance, mais 
aussi son degré de compréhension. La lecture doit constituer, dans une classe de cours 
moyen, le meilleur test pour mesurer le niveau intellectuel d'un élève. 

Nous avons pensé que nous faciliterions la tâche des maitres si nous leur pro- 
posions, d'une part, des textes de récitation, d'autre part, des textes qui pourraient 
être matière d'exercices pour l'examen d'entrée en sixième. Nos lecteurs remar- 
queront que nous avons classé nos poèmes de façon à montrer successivement aux 
enfants les diverses formes de la versification, et que les extraits retenus pour 
les « études de texte » sont rattachés aux divers « centres d'intérêt ». Si nous 
avons limité à quelques unités le nombre de ces extraits, c'est que l’« étude de 
texte », doit être, en classe de C. M. 2, considérée comme exercice de contrôle, 
et non comme exercice formateur. 
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LA CIBECIÈRE 


Le Livre de mon Ami es! le récil délicat et charmant des sou- 
venirs d'enfance de l'auteur, qui fut un petit Parisien du siècle dernier. 


on me persécutait, à cause d’une gibecière de forme antique 
ct bizarre que mon oncle, homme économe, n'avait donnée pour mon 
malheur. Elle était beaucoup trop grande pour moi ct J'étais beaucoup 
trop petit pour elle. De plus, cette gibccière ne ressemblait pas à une gibe- 
cière, par la raison que ce n’en était pas une. C'était un vicux porte- 
feuille, qui se tirait comme un accordéon ct auquel le cordonnier de mon 
oncle avait mis une courroie. 

Ce portefeuille m'était odieux, non sans raison. Mais je ne crois pas 
aujourd’hui qu’il fût assez laid pour mériter les indignités ! qu’on lui fit. 
Il était de maroquin * rouge à large dentelle d’or et portait ‘au-dessus 
d’unc serrure de cuivre une couronne ct des armoiries lacérées *. Une soie 
passée, qui avait été bleue, le tapissait intérieurement. S'il existait encore, 
avec quelle attention je l’examinerais ! Car, à me rappeler la couronne, 
qui devait être une couronne royale, et lécu f, sur lequel on voyait encore 
(à moins que je ne l’aic rêvé) trois fleurs de lys mal effacées à coups de 
canif, je soupçonne aujourd’hui ce portefeuille d’avoir été, à l’origine, le 
portefeuille d’un ministre de Louis XVI. 

Mais Fontanet, qui ne le considérait point dans son passé *, ne pou- 
vait me le voir au dos sans y jeter des boules de neige ou des marrons 
d'Inde, selon la saison, et des balles élastiques toute l’année. 

Dans le fait, mes camarades, et Fontanet lui-même, n’avaient qu’un 
seul gricf contre ma gibecière : son étrangeté. Elle n’était pas comme les 
autres ; de là tous les maux qu’elle m'a causés. Les enfants ont un senti- 
ment brutal de l’égalité. Ils ne souffrent rien de distinctif ni d’original. 
C'est ce caractère que mon oncle n'avait pas assez observé quand 1l me 
fit son pernicicux présent. La gibecière de Fontanet était affreuse; ses 


. Les indignités : les stievaté les outrages. — 2. Maroguin : cuir de chèvre. — 3. Ar- 
na lacérées : les armoiries ou armes sont des dessins ou des devises Hit ques à un État, 
une ville où une famille noble ; leur origine remonte aux croisades : on dit aussi le blason. 
Ces armoiries étaient lacérées, c'est-à-dire en partie déchirées, — 4. L'écu : le fond du bla- 
son, généralement en forme de bouclier, et sur lequel sont gravées les armoiries, — 5. Dans 
son passé : en raison de son intérêt historique. — 6, Pernicienr : capable de causer du mal, 
des désagréments. 


deux frères aînés l’ayant traînée tour à tour sur les bancs du lycée, elle ne 
pouvait plus être salie; le cuir en était tout écorché ct crevé; les boucles, 
disparues, étaient remplacées par des ficelles ; mais, comme elle n'avait 
rien d’extraordinaire, Fontanct n’en éprouva jamais de désagrément. Et 
moi, quand j'entrais dans la cour de la pension, mon portefeuille au dos, 
j'étais immédiatement assourdi ? par des huées, entouré, bousculé, ren- 
versé à plat ventre. Fontanet appelait cela me faire faire la tortue, et il 
montait sur ma carapace. Il n’était pas bien lourd, mais j'étais humilié. 
Aussitôt remis debout, je sautais sur sa casquette. 

Sa casquette était toujours neuve ct ma gibecière indestructible, 
hélas ! Et nos violences s’enchaïînaient par une inexorable fatalité $, 
comme les crimes dans l’antique maison des Atrides ?. 


ANATOLE FRANCE (1844-1924) 
(Le Livre de mon Ami, Calmann-Lévy, édit.). 


Les idées 


Dans Le Livre de mon ami, dont le récit que vous venez de lire est un extrait, Anatole France 
rappelle, sous le nom de Pierre Nozière, un de ses souvenirs d'enfance. 


@ 1. Pourquoi se moquait-on, à l'école, de la gibecière de Pierre Nozière et non 
de la gibecière de Fontanet ? 
— Quel est le mof qui explique l'attitude des enfants? 
— La gibccière de Pierre n'avait-elle pas plus de valeur que celle de Fontanet? 
Qu'en pense l'auteur lui-même? 


@ 2. Cette persécution dont souffre Pierre vous parait-elle justifiée ? 
— Avez-vous été témoin, dans votre école, de persécutions du mème ordre ? 


® 3. Quelle leçon de morale pourrait-on tirer de ce récit ? 


Le ton 


L'enfant a certainement souffert de cette persécution (citez les mots qui le prouvent). Mais, 
quand l'auteur rappelle ce souvenir d'enfance, il a déjà plus de quarante ans ! Alors l'amertume se 
voile d'ironie : de quelle façon Anatole France décrit-il sa gibecière ? celle de Fontanet ? Ne regrette- 
t-il pas cette gibecière si « odicuse » ? Pourquoi ? Citez deux phrases où il se moque. 


Une question de grammaire 


te J'étais immédiatement assourdi par des huées... » 

— Analyses le verbe de cette phrase et le mot « huées », 

— Mettez cette phrase d la forme active; analysez le verbe et le mot « huées » dans cette 
nouvelle phrase. a 


Un sujet possible de rédaction 


Un « nouveau » arrive dans votre clurse : 1 est habillé de façon inhobituclle. Décrivez sa 
tenue ct racontez 50 frremière récréation, Elle connmence mal; le moltre intervient, tout s'arrange. 





+. Assourdé : ronvli nou M Pneveratla fatal 2 us lontin Indvitable, intlexible, 
auquelilno ponvait di hapiproi Middle alles à une faille célbbro des légendes 
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UN NOUVEAU PENSIONNAIRE 


Alain-Fournier, fils d’instituteur, fut tué en pleine jeunesse, au 
début de la Grande Guerre, en 1914. Dans son unique roman, Le 
Grand Meaulnes, 2 s'inspire de ses souvenirs d'enfance et, sous le 
nom de François Seurel, il raconte cette histoire qu'il situe à Épineuil, 
village du Cher, où il est né. Cette école existe encore. 

“Un dimanche, tandis que M. Seurel, directeur de l’école, était à la 
pêche, une étrange visiteuse se présenta à la forte; elle avait décidé de 
mettre son fils Augustin Meaulnes en pension chez les Seurel. Au 
moment de fiénétrer dans la maïson, elle s’aperçut qu'il avait disparu; 
Mme Seurel, aphelée familièrement Millie, la reçut et écouta ses 
explications. 


E. aussitôt clle fit l’éloge de ce pensionnaire qu’elle nous amenait. Je 
ne reconnaissais plus la femme aux cheveux gris, que j'avais vue courbéce 
devant la porte, une minute auparavant, avec cet air suppliant et hagard ! 
.de poule qui aurait perdu l’oiscau sauvage de sa couvéc. 
_ Ce qu’elle contait de.son fils avec admiration était fort surprenant : 
il aimait à lui faire plaisir, et parfois il suivait le bord de la rivière, 
Jambes nues, pendant des kilomètres, pour lui rapporter des œufs de 
poule d’eau, de canards sauvages perdus dans les ajoncs “.. I] tendait 
aussi des nasses .. L'autre nuit, 1l avait découvert dans le bois une fai- 
sanc prise au collet…. 
Moi qui n’osais plus rentrer à la maison quand j'avais fait un accroc 
à ma blouse, je regardais Millie avec étonnement. 
Mais ma mère n’écoutait plus. Elle fit même signe à la dame de se 





du premier étage et se perdait enfin vers les chambres d’adjoints  aban- 
données où l’on mettait sécher le tilleul et mûrir les pommes. 7 
— Déjà, tout à l’heure, j'avais entendu ce bruit dans les chambres 
du bas, dit Millie à mi-voix, et je croyais que c'était toi, François, qui 
étais rentré. | 
Personne ne répondit. Nous étions debout tous les trois, le cœur bat- 


1. Jlagard : vieux mot désignant un faucon qu'on ne pouvait apprivoiser ; d'où 
farouche, sauvage, cffaré, — 3, Ajonces : plantes épineuses à fleurs jaunes que l'on trouve 
dans les terres arides : elles forment des fourrés d'accès difficile, — 3. Nasses : sorte de 
paniers d'osier où de fil de fer qui servent de pièges pour prendre du poisson. — 4. Nid : 
allusion à un chapeau que Mme Seurel venait de recevoir et qu'elle tenait, pendant cette 
scène, e contre sa poitrine, renversé comme un nid dans son bras droit replié », — 5, A4d- 
joints : les adjoints sont les maitres qui assistent le directeur d'une école. M. Scurel n'ayant 
as d'autre adjoint que sa femme, les chambres qui leur étaient réservées étaient aban- 
données. 


tant, lorsque la porte des greniers qui donnait sur l'escalier de la cuisine 
s’ouvrit, quelqu'un descendit les marches, traversa la cuisine et se pré- 
senta dans l’entrée obscure de la salle à manger. 

— C'est toi, Augustin ? dit la dame. 

C'était un grand garçon de dix-sept ans environ. Je ne vis d'abord de 
lui, dans la nuit tombante, que son chapeau de feutre paysan coiffé en 
arrière ct sa blouse noire sangléc ® d’une ceinture comme en portent Îles 
écoliers. Je pus distinguer aussi qu'il souriait… 

Il m’aperçut, et, avant que personne eût pu lui demander aucune 
explication : 

Vtens-tu dans la cour ? dit-1l. 

J'hésitai une seconde. Puis, comme Millie ne me retenait pas, je pris 
ma casquette et j'allai vers lui. Nous sortimes par la porte de la cuisine et 
nous allâmes au préau, que l'obscurité envahissait déjà. A la lueur de la 
fin du jour, je regardais, en marchant, sa face anguleusc au nez droit, à la 
lèvre duvetéc. 

— Tiens, dit-il, j'ai trouvé ça dans ton grenier. ‘Fu n’y avais donc 
jamais regardé ? 

Il tenait à la main une petite roue en bois noirci; un cordon de fusées 
déchiquetées courait tout autour : ç’avait dû être le solcil ou la lune au 
feu d'artifice du 14 Juillet. 

— Il y en a deux qui ne sont pas parties : nous allons toujours les 
allumer, dit-il d’un ton tranquille et de l’air de quelqu'un qui espère bien 
trouver mieux par la suite, 

Il jeta son chapeau par terre et je vis qu'il avait les cheveux complè- 
tement ras, comme un paysan. Il me montra les deux fusées avec leurs 
bouts de mèche en papier que la flamme avait coupés, noircis, puis aban- 
donnés. Il planta dans le sable le moyeu * de la rouc, tira de sa poche — 
à mon grand étonnement, car cela nous était formellement interdit — une 
boîte d’allumettes. Se baissant avec précaution, il mit le feu à la mèche. 
Puis, me prenant par la main, il m’entraina vivement en arrière. 

Un instant après, ma mère, qui sortait sur le pas de la porte, avec la 
mère de Mecaulnes, après avoir débattu et fixé le prix de pension, vit 
jaillir sous le préau, avec un bruit de soufflet, deux gerbes d'étoiles rouges 
et blanches; ct elle put m’'apercevoir, l’espace d’une seconde, dressé dans 
la lueur magique À, tenant par la main le grand gars nouveau venu et ne 
bronchant pas *.… 

Cette fois encore, elle n’osa rien dire. 

Et le soir, au diner, il y eut, à la table de famille, un compagfon 
silencieux, qui mangeait, la tête basse, sans se soucier de nos trois regards 
fixés sur lui. 





ALAIN-FOURNIER (1886-1914) 
(Le Grand Meaulnes, Émile-Paul, édit.). 


6. Sanglée : serrée comme avec une sangle : bande de cuir large ct plate qui sert à 
ceindre, à entourer., — 7. Moyet : centre de la roue; le moyeu est la partie dans laquelle 
s'emboitent les rayons, — 8. Magique : lueur surnaturelle qui transfigurait les deux 
enfants. — 09. Ne bronchanut fus : ne bougeant pas. 
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Les idées 





Un étrange pensionnaire, présenté par une maman non moins étrange, fait une entrée mysté- 
rieuse dans la vie réglée et calme de la famille Seurel. Par son assurance, 1! étonne et séduit le fils 
de la maison, le sage et timide François. 


@ :. Dites les raisons pour lesquelles la maman fait l'éloge de son fils, 

-- Énumérez les actes qu'elle « conte avec admiration ». 

— Pourquoi, pendant ce récit, François regarde-t-il sa mère, Millie, avec 
étonnement ? À quoi s'attend-il ? 

— Quels détails rendent particulièrement troublante et mystérieuse l'entrée 
d'Augustin Meaulnes ? | 

— Où était-il allé dès son arrivée ? Cela vous paraitsl naturel ? Quel trait de 
caractère cet acte indique-t-1l ? 
. — Relevez dans le texte les passages qui marquent et justifient l'influence 
qu'Augustin exerce, dès le début, sur François. 


© 2. « Tl'u n'y avais donc jamais regardé ? » Pourquoi Meaulnes est-il si étonné ? 
— Quels trésors a-t-il découverts dans le grenier ? 


@ 3%. Montrez que ce nouveau pensionnaire étonne la famille Seurel. 


Le ton 


L'auteur note, avec une précision qui n'exclut bas le mystère, les détails de cette mémorable 
journée. 
— Citez des détails particulièrement précis et évocateurs : 
a) dans la description du grenier ; 
b) dans le portrait de Meaulnes. 
— Relevez les passages où Meaulnes nous apparait comme un étrange garçon. 


L. 
Une question de grammaire 


« L'autre nuit, il avait découvert dans le bois une faisane prise au collet. » 

« … quand j'avais fait un accroc à ma blouse. » 

Quel est le temps des verbes de ces deux propositions ? Qu'exprime ce temps ? 
Un sujet possible de rédaction 


En ce début d'année scolaire, il y a, dans votre classe, de nouveaux élèves. Présentez-en 
quelques-uns. 
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PREMIER JOUR DE CLASSE 


Poëte et conteur délicat, Maurice Fombeure est né prés de 
Chätellerault. Cet ancien instituteur évoque, dans La Rivière aux 
Oics, ses souvenirs d'enfance, en Poitou. 


La matin de janvier, mon père me regarda attentivement. Surpris, le 
chat dans les bras, je ne disais rien. Il posa sa fourchette et déclara : 

—_ Il va falloir envoyer ce gosse à l’école. Il commence à prendre de 
mauvaises habitudes. Et puis il a cinq ans et demi. 

Quelques jours après il me rapporta de Châtellerault ? un sac d’éco- 
lier. Il est maintenant pendu à un clou dans le cellier *, mais j'ai gardé au 
fond de mes souvenirs sa bonne odeur de cuir frais. 

Un matin, ma grand-mère m'habilla un peu micux que d'habitude. 
Elle boutonna au-dessus de mon sarrau * un col rabattu, en celluloïd *. 
Et en route. Il fallut chasser le chien Capitaine qui voulait me suivre. 

— Pourquoi qu’on © ne l’emmène pas, dis, grand-mère ? 

— Les chiens ne vont pas à lPécole. 

Je suivis docilement jusqu’au bourg. Les gens souriaient en nous 
voyant passer. 

Après avoir traversé la cour de l’école des filles, fleurie de deux par- 
terres minuscules, ma gi rand-mère frappa à une gr ande porte vitrée. L’ins- 
titutrice vint ouvrir : elle était mince, blonde ct jolie. je 

Me Collignon, fille d’un colonel de Sedan 5 , puissiez-vous trouver 
ici l’amitié et la reconnaissance que je vous garde pieusement. Jusque-là, 
je n'avais connu que le bon visage inaltérable 7 de ma grand-mère. Vous 
êtes la première jeune fille que j'ai approchée, vous si douce, si aimable 
aux galopins que nous tions. 

Soyez remerciée enfin de cette ferveur $ patiente et si sûre d’elle qui 
n'attendait même plus cette récompense. Mais je me lève entre les bancs 
d'autrefois pour vous crier ma gratitude. Toute mon enfance à été par- 
fumée et éclairée de votre sourire. Je voulais «me marier » avec vous. 
Mais on m'a fait comprendre que ce n’était pas possible. Alors je me suis 
résigné à n'être plus que votre élève. Au revoir pour jamais, mademoi- 
selle Collignon. Où pouvez-vous être maintenant? Mon ombre à tourné 


RE ER EEE ‘ 


1. Châtellerault : sous-préfecture du département de la Vienne, — 2, Cellier : grande 
pièce, généralement voûütée, au rez-de-chaussée de la maison (ce qui 4 distingue d'une 
cave), dans laquelle on fait et on conserve le vin, — 4, nn. : tablier, généralement 
noir, que Les écolicrs d'autrefois portaient presque tous. — 4. Celfuloid : matière solide, 
dure, brillante, très inflamimable, facilement lavable oartines poupées sont en celluloïd). 
— 5. lourquoi qu'on ne l'emméene pas : très grosse faute de français, que les élèves corri- 
pee eux-mêmes. L'auteur a voulu imiter le langage d'un dns enfant ignorant. — 


. Sedan : ville des Ardennes, à proximité de la frontière belge. — 3. faltérable : que rien 
“0 at ait modifier : son visage gardait en toutes circonstances cette expression fannliere 
de bonté. -— 8. Ferveur : le zèle, l'ardeur dévoute avec laquelle elle s'acquittait de sa 
täche. 


— LA 


longtemps après vous dans cette petite cour grise ct sale qui me paraissait 
alors un jardin merveilleux... 

Pourtant, le premier jour, quand ma grand-mère m'a embrassé et dit 
« au revoir » devant toute une classe de jeunes têtes curieuses, j’ai eu le 
cœur bien gros. « Allons, mon petit, il faut rester avec nous. Tu connais 
bien celui-là : Jean Aubry — et l’autre là-bas, Jules Tartarin. » Tous les 
enfants me regardaient, je n’osais pas remuer les doigts. Enfin « la demoi- 





selle » me fit traverser ces grosses têtes  pâles aux cheveux coupés ras et me 
fit asscoir au fond avec une ardoise et un crayon d’ardoise : « Tiens, 
dessine ce que tu voudras. » 

Mas je ne regardai plus qu'elle, en tête de la classe, la bouche arron- 
die pour épeler. Comme il y a de cela longtemps, bien longtemps! 

Je restai là jusqu’à sept ans, avec les filles, les petites et les grandes. 
La maitresse de la classe des grandes, Mme Charenton, avait sur son 
bureau un petit chien de terre cuite qu’elle avait modelé elle-même. Elle 
lui avait fait des taches (comme à un vrai chien) avec de l'encre noire. 
Que je l'ai désiré, ce chien ! Mais je n'ai jamais osé le demander. 

Les grandes mettaient nos crayons dans leurs plumiers. Elles nous 
coupaient nos tartines au repas de midi, sous le préau. Elles rebouchaient 
nos bouteilles d’eau rougie. C’est Renéc Jolliet, la fille du brigadier fores- 
tier, qui me ramenait de l’école, le soir. Je l’aimais comme ma grande 
sœur. Elle est morte. 

Dire que j'ai employé toutes mes forces et ma vanité enfantine à 
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renier * cette école, à l'oublier parce que c’était l’école des petits, l’école 
des filles. À sept ans, nous passions dans l’école des grands, à la mairie, 
avec M. Manson. Quel orgucil d’être là-bas, quelle joie au 1°° octobre ! 
Comme je regardais de haut les moutards 10! qui tournaient vers la route 
de la Chapelle, deux à deux, en se tenant par la main. 

Là, au moins, c’était la vie, c’étaient les hommes, les hommes enfin. 
NTy voici, parmi les hommes. Et jy suis pour toujours. 


MAURICE FOMBEURE 
(La Rivière aux Oies, Éd. Ricder). 


Les idées 

L'auteur nous raconte son premier jour de classe à l'école des filles, ses premières émotions 
d'élève, sa gratitude envers Mlle Collignon et, malgré la joie qu'il connut d'accéder à l'école « des 
grands », ses regrets d'homme d'avoir quitté ce monde plein de douceur. 


@ 1. Quels préparatifs vont transformer l'enfant en écolier ? Quel compagnon 
doit-il quitter ? 
— Pourquoi les gens sourient-ils en voyant passer la grand-mère et le petit 
NOUVEAU ? 
@ 2. Son premier contact avec l'école est-il agréable ou désagréable ? Justifiez 
votre réponse. 
®@ %. Quelles sont : | 
a) les qualités physiques de Mlle Collignon ? 
b) ses qualités morales ? 
— Comment l'enfant voulait-il traduire sa reconnaissance envers l'institu- 
trice ? Comment exprime-t-il ensuite sa gratitude d'homme ? 
© 4. Quels sentiments éprouve le nouveau ? 
— Quel est l'objet qui excite sa convoitise ? 
® 5. Les « grands » entouraient les « petits » de soins maternels : lesquels ? 
— RKRelcvez des mots qui marquent son dédain pour l'école des filles et son 
orgueil d'être avec les « grands ». 
@ 6. Pourquoi l'auteur répète-t-il Ic'mot « homme » (voir les deux dernières 
phrases) ? 


Le ton 
L'auteur raconte ce souvenir avec précistan, émotion et vie. Cherchez des traits précis qui 


beignent : 
a) ses comarades ; 
b) le petit chien de l'institutrice. 
— Expliquez les expressions : 
« Toute mon enfance a été parfumée et éclairée de votre sourire. » 
« M'y voici, parmi les hommes. Et j'y suis pour toujours. » 


Une question de grammaire 


« Là, au moins, c'était la vie, c'étaient les hommes... » 
— Justifiez, dans les deux cas, l'orthographe du verbe « être ». 


Un sujet possible de rédaction 


Votre cour d'école, même si, elle aussi, est « grise et sale », n'est-elle pas quelquefois « un 
jardin merveilleux » ? 


o, enter : désavoucr : vouloir oublier cette école, faire comme sl ne l'avait 
jumais connue, — 10, Moutards : mot populaire : petits garçons. 
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LES PLUMES MACGIQUES 


« L'histoire des deux plumes» se déroule en plein centre de 
Manhattan \, à New York. Martin, le jeune garçon qui l'a vécue, la 
raconte lui-même. C'est une aventure extraordinaire. 

Un jour, une plume noire marquée d'un triangle blanc tombe 
mystérieusement sur l'épaule de Martin. Intrigué, il se confie à son ami 
Fred, le garçon d’ascenseur du gratte-ciel * où il habite. Fred l'envoie 
chez un magicien * chinois qui connaît « tous les oiseaux et toutes les 
Plumes ». Cet homme étrange lui apprend qu’il doit trouver une seconde 
Plume: elle sera noire et marquée d'un cercle blanc. Il lui livre éga- 
lement leur mystérieux secret. Tous les ans un albatros * laisse tomber 
deux plumes de ses ailes ; elles représentent le pouvoir surnaturel de deux 
pirates chinois disparus en mer; celui qui les trouve peut accomplir des 
actes magiques en les croisant et en les frottant l’une contre l’autre. 

Un matin, Martin trouve la seconde plume: elle flottait sur 
l'étang d'un jardin de New Tork; il pourra ainsi réaliser tous ses 
souhaits jusqu'au lendemain midi. A ce moment leur pouvoir expire. 

Martin remet la magie à plus tard et se précipite à l'école. 





Ce vendredi-là nous avions un examen d’arithmétique. Je n'avais 
pas une bonne moyenne. Quelquelois soixante-quinze *, le plus souvent 
juste la moyenne. J'étais particulièrement faible en multiplication ct en 
division. 

Quand notre professeur nous eut donné les s questions et que je vis la 
première, je sus que je ne trouverais pas facilement la solution. Nous 
avions à multiplier 858 359 par 9. Les autres questions étaient encore plus 
compliquées. Sans rien pour m'aider, je n'aurais jamais cu le temps de 
trouver toutes les solutions, bonnes où mauvaises. C’était une occasion 
‘comme une autre d'essayer mes deux plumes. 

Je les sortis et jetai un coup d'œil autour de moi pour nrassurer 
que personne ne me regardait. 

* Je les croisai et les frottai doucement l’une contre l’autre, en leur 
demandant de m'aider. « Plumes, s’il vous plait, donnez-moi la bonne 
solution. » 


1. Manhattan : l'ile de Manhattan, entourée par l° Hudson, fut ls berceau de New 
York, — 2, Gratle-ciel : nom donné aux immeubles très élevés que les Américains furent 
les premiers à construire. — 3. Magie : pouvoir de transformer les choses sans obéir aux 
—. de la nature, donc un pouvoir surnaturel. Un magicien, c'est celui qui use de magie, — 

Hbatros : oiseaux très voraces appartenant au groupe des palmipèdes et qui vivent à la 
drlape des mers, au-delà du tropique du Capricorne, — 5. La note maximum est 100, — 
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Puis j’écrivis la solution sans trop réfléchir. 858 359 multiplié par 9 ? 
Facile comme tout. Ga fait 7 725 2931. 

Je fus le premier à éninet . Ce vendr edi-là, pour la première fois, 
j'eus cent en arithmétique. Le professeur n’en croyait pas ses YCUX. Mes 
camarades non plus. Ga rendait bien, les plumes ! 

En rentrant à la maison, je me demandais s’il fallait que j'explique 
au vieux Fred mon pouvoir surnaturel. Car le magicien chinois ne 
m'avait pas interdit d'en parler. Je crois que, si j'avais voulu, j'aurais pu 
tout raconter au vieux Fred. Mais la conversation était si lente avec lui 
qu'il aurait fallu passer tout l'après-midi dans l’ascenseur avant qu'il soit 
venu à bout de ses questions. Et, en principe, je devais sortir ma chienne 
Wanda comme tous les jours après la classe. Je décidai de ne rien dire. 

Quand le vieux Fred me demanda comment avait marché Pécole, je 
répondis simplement : 

— Très bien, Fred. J’ai cu cent en arithmétique ! 

— Cent en arithmétique ! C’est sûrement de Ja magic ! 

Le vicux Fred n'avait pas l’air de me croire. Je ne lui dis pas à quel 
point il avait raison en parlant de magie. C'était bien de la magic, et rien 
de plus. 

Je promenai Wanda autour du pâté de maisons. J'avais un morceau 
de sucre pour elle dans ma poche. D'habitude, je le lui lance et elle 
l’attrape au vol. Mais cette fois-là elle le manqua. 

« Je voudrais bien qu’elle ait deux têtes, elle attraperait plus faci- 
lement les morceaux de sucre. » 

Je me dis cela machinalement, sans réfléchir que Je tenais dans mon 
autre main les deux plumes croisées et qu'elles frottaient lune contre 
l’autre. 

J'avais à peine achevé ma pensée que Wanda avait deux têtes. Une 
par-devant et une par-derrière. Je n'avais Jamais encore vu de caniche 
comme ça. Vous non plus ? Ça faisait tout drôle. Il y a même des gens qui 
pourraient trouver queçÇa faisait horrible. Je décidai de rechanger Wanda, 
Je croisai les plumes et les frottai doucement, en disant : « Wanda, je 
veux que tu perdes tes deux têtes. » Je n'avais pas plutôt dit, que Wanda, 
de nouveau, se transforma sous mes veux. Elle n'avait plus de tête du tout, 
Rien que quatre pattes et deux queucs. Elle avait l’air d’un tabouret à 
quatre pieds. 

Vous comprenez, J'avais fait une crreur. Au licu de souhaiter que 
ma chienne redevienne comme elle était, j'avais souhaité qu'elle perde 
ses deux têtes. Mes deux plumes avaient promptement obéï et lui avaient 
fait perdre ses deux têtes. Voilà le mécanisme des plumes. IT fallait qu'à 
l'avenir je fasse attention. 

Je rechangeai alors Wanda en ce qu'elle était avant. Elle n’avait pas 
l'air troubléc du tout par ces rapides transformations. Mais s’il était si 
facile de faire d’un caniche un chien à deux têtes ou sans tête du tout, 
puis de le retransformer comme il était, ce serait peut-être tout aussi facile 
de faire avec moi-même quelque chose d’amusant. 

En croisant et en frottant l’une contre l’autre les plumes magiques, 
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je fis ns _ souhait suivant : « Je veux devenir plus petit qu’un nain, 


J'a avais à peine prononcé le dernicr mot, et ça y était. Bzzzzz ! Je 
me suis mis à rapetisser. Ma tête, mes mi: ns, mon pantalon, mes chaus- 
sures, ct même la gomme à mâcher que j'avais dans la poche, J'avais à 
peu près quinze centimètres de haut. 

J'étais devant la maison. Je levai les yeux. Les maisons avaient tout 
d’un coup lair plus grandes que Île gratte-ciel de FEmpire State f, Je 
commençai à craindre qu'une minute ce ne soit trop long. En unc 
minute un homme avait le temps de m’écraser sous un de ses gros souliers. 

Bzzzzz ! La minute était passée. Je me retrouvait de la même taille 
qu'avant. Avec soulagement, Je vous le jure. 


Ivo DukaA et HELENA KoOLDA 
(Le Secret des deux Plumes, ad. de Dominique Aury, 
Éd. La Guilde du Livre, Lausanne). 


Les idées 


Martin a un pouvoir magique : il l'utilise avec légèreté et insouciance plus qu'avec raison. 
Les conséquences inattendues de ses souhaits le surprennent. 


© :. Martin, grace à son pouvoir surnaturel, a eu la meilleure note en arith- 
métique : a-t-il réellement fait des progrès ? 
— « C'est sûrement de la magie! » Que veut dire Fred ? 
— Pour quelles raisons Martin ga arde-t-il le secret de sa réussite ? 


@ 2. Son pouvoir magique lui fait commettre, involontairement, une première 
sottise : laquelle ? 
— Martin veut la réparer, pourquoi ? Quelle est alors son erreur ? 
@ 3. « (Wanda) avait l'air d'un tabouret à quatre pieds. » La comparaison 
est-clle juste ? 


CE 
# 


Les plumes sont-elles douces d'un pouvoir intelligent ou mécanique ? 
Développez votre réponse. 


ui 
L] 


Quel troisième souhait fit-il alors ? Au tie abord, cesouhait ne parait-il 
pas amusant ? Pourquoi se révèle-t-il dangereux ? 

G. Qualifiez d'un mot chacun des quatre souhaits de Martin. 

— Atravers ces souhaits, comment vous apparait le petit Martin 2? 


[e) 
@ ;. Croyez-vous que les grandes personnes, si elles détenaient un pouvoir sur- 
naturel, seraient plus raisonnables que Martin ? 


Une question de grammaire 


® _« D'habitude. je le lui lance et elle l'attrape au vol. » 


— Dites, pour chacun des pronoms personnels de cette phrase : 
a) le nom qu'il remplace ; 
b) sa fonction. 


Un sujet possible de rédaction 


Vous avez le même pouvoir que Martin pendant le même temps (environ vingt-quatre heures). 
Quels seraient vos souhaits ? Dites les raisons de votre choix. 


6. L'Empire State Building :Ve pluscélèbre des gratte-cielaméricains, mesure 325 mètres. 





LA NOUVELLE ÉCOLE 


Laurent Pasquier, dont les frarents viennent de déménager, 
raconte son arrivée dans une école parisienne; sa mère a demandé à un 
voisin, Désiré Wasselin, « un Grand», de l'accompagner. 


L, cour fourmillait d'enfants dont les cris me terrifièrent, ignorant 
que j'étais encorc de l’école et de ses coutumes. Un gringalet grimaçant 
s’approcha de moi, saisit mon béret et prit la fuite. J'étais perdu. Désiré, 
sans bouger, fit alors entendre une voix énorme et brutale, Il criait, 
comme pour appeler un chien : 

— Jci, Gabourin ! Ici! 

Le gringalet revenait, l'air soumis, presque rampant. Il tendit le 
béret en prenant maintes précautions pour ne pas recevoir une torgnole.….. 

Là-dessus, le directeur introduisit un siffct d’ d’étain entre les poils 
de sa barbe et, gonflant ses joues, siffla… 

* 
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Comme par magie, les centaines d'enfants qui remplissaient la cour, 
s’arrêtant de courir ct de crier, demeurèrent pétrifiés à l'endroit même 
où l’appel les avait surpris. Un silence prodigieux remplit l’espace et Pon 
entendit, au lointain, un charretier qui sacrait, derrière lPécran des 
maisons, ct faisait claquer son fouet. | 

Un second coup de sifflet, et la foule enfantine commença de mar- 
quer le pas, frappant le sol de la cour, en cadence, avec une énergie 
farouche. Troisième coup de sifflet, et chacun des danseurs de cet étrange 
ballet, orienté subitement, se mit en route, vers certains points de la cour 
qui semblaient agir comme des pôles d'attraction. Les différentes classes 
se groupaient en longues files doubles, Désiré me reprit la main et me 
conduisit à ma place. Les enfants, ivres de mouvement et de jeu, sem- 
blaient encore trop loin du calme. Un coup de sifflet retentit ct la cour 
entière chanta, C'était un chœur à l'unisson, tout fait de voix acides et 
chancelantes. Pourtant le charme se développait.. La musique accom- 
plissait son prodige naïf et l’on oubliait qui son mal de dents, qui la 
colère matinale d'un papa, qui l'embuscade et Ia bataille au coin de la 
ruc de l'Ouest, qui son ventre creux, qui ses galoches percées. L’une 
après l’autre, les cohortes se mirent en marche, Elles abordaïent en 
chantant l’escalier qui se divise à mi-course; les unes tournant à droite, 
les autres à gauche. Et les coups de sifflet, maintenant pressés, scan- 
daient le heurt des souliers sur les degrés de bois. 


GEORGES DUHAMEL (1884-1966) 
(Le Notaire du Havre, Mercure de France, édit.). 


| ÉTUDE DE TEXTE | 


I. Vocabulaire 


fl. Expliquez l'expression : « la cour faurmillait d'enfants ». De quel mot vient le verbe 
«æ fourmiller » ? 


2. Qu'est-ce qu'un « chœur » ? Trouvez un homonyme et employez chacun des deux mots 
dans une phrase qui en précise bien le sens. 


Il. Conjugaison 


« Un coup de sifflet retentit et la cour entière chanta. » Quel est le mode et le temps employés 
daws cette phrase ? Mettez-la au futur. 


HT, Analyse 


Nature et fonction de : « me » (terrifièrent) ; « étain » (un sifflet d'étain) ; « on » (entendit) 
ou « lointain ». 


IV. Intelligence du texte 


Dans votre école, pendant la récréation, un incident met aux prises deux élèves. Racontez en 
une dizaine de lignes. 


UN BAPTÊME MOUVEMENTÉ 


Lominval, « village qui prétend au titre de bourg», se trouve 
dans la forêt des Ardennes. L'auteur, André Dhotel, romancier contem- 
porain, y situe le début des aventures mystérieuses et féeriques de deux 
enfants. 


Cs Fontarelle naquit à l’ÆHôtel du Grand-Cerf. Cette vaste 
auberge portait une enseigne dorée et ses fenêtres s’ornaient de géra- 
niums 1 ou de balsamines * selon la saison. Elle était tenue par la tante de 
Gaspard, Mie Gabrielle Berlicaut, femme habile et intraitable. 

La naissance de Gaspard lontarelle suscita maints commentaires”, 
Les parents de l'enfant ctaicnt marchands forains. Ils vendaient des 
cravates ct personne n'aurait songé à leur en faire le reproche, si Mme Fon- 
tarelle ne s'était avisée, par surcroiït, de dire la bonne aventure sur les 
marchés. Ils parcouraient sans cesse la région. Ils trouvaient asile dans 
de misérables chambres. On pouvait les considérer comme des gucux, et 
Mile Berlicaut, la propre sœur de Me J'ontarelle, disait qu’il ne man- 
quait à ces gens qu’une roulotte pour mettre un comble à leur manque de 
tenue. Lorsque Gabrielle Berlicaut parvint à convaincre Charles, son 
beau-frère, qu'il fallait à tout prix épargner à Gaspard, le dernier-né des 
Fontarelle, la vie désordonnéc à laquelle étaient déjà condamnées ses 
deux petites filles, tout Lominval approuva cette décision... 

Gaspard naquit donc au Grand-Cerf.… 

Cependant, le jour du baptème, survint une première aventure mémo- 
rable, à laquelle on aurait eu tort de ne pas attribuer d’importance, 
comme le montrera la suite de cette histoire. Dans l’après-midi, alors que 
les invités terminaient le repas de fête, au milieu de la grande salle de 
l'auberge, la tante alla prendre Gaspard dans son berceauipour le faire 
participer au toast * que l’on portait en son honneur. 

— Non, masœur, s’écriait-elle, devançant Mme Fontarelle, la maman. 
Non, ma sœur, ce n'est pas à vous, mais à moi de présenter ce garçon à 
la compagnie qui forme aujourd’hui des vœux pour son avenir. Ne suis-je 
pas aussi sa marraine ? 

Sur ces entrefaites, Gabrielle Berlicaut remarque qu'il manquait 
deux épingles dans l’ajustement du bébé. Pour éviter de laisser l’enfant à 
sa mère, tandis qu’elle se mettait en quête d’épingles au fond d’un tiroir, 
elle posa Gaspard sur le plateau d'une vaste balance qui ornait le buffet. 
Sur l’autre plateau il y avait un chat. 

Gaspard était d’un poids raisonnable. La balance pencha en sa 


1. Géranimms : plantes cultivées pour l'éclat de leurs fleurs, généralement rouges. — 
2. Balsamines : petites fleurs multicolores. — 3. Suscita maints commentaires : donna licu 
à de nombreuses remarques. — 4. Toast : porter un toast, c'est lever son verre à la santé 
de quelqu'un (mot anglais). 





faveur avec brusquerie, de telle façon que le chat, surpris, sembla projeté 
hors du plateau qu'il occupait et s’élança vers le haut du vaisselier. L’ani- 
mal causa d’abord un grand dégât parmi les assiettes alignées, puis, de 
nouveau saisi par la terreur, il ne fit qu’un bond jusqu’au muülieu de la 
table autour de laquelle étaient assemblés les convives ‘. Il semblait que 
li panique du chat se communiquait à tous, et personne n’osa se saisir de 
l'animal qui, toutes griffes dehors, sautait à travers la table, renversant 
lhuilier et les bouteilles de vin. Enfin il s’agrippa au corsage de la femme 
du notaire 5 et lui laboura le visage. Le notaire et son voisin le conseiller 
Perrin, qui s’efforcèrent de la délivrer, eurent eux-mêmes les mains 
cruellement déchirées. La bête sesauva parla fenêtre, tandis que Gabrielle 
Berlicaut apportait des linges pour panser * les convives. 

Le désarroi $ passé, la compagnie se tourna vers Gaspard, qui 
demeurait paisiblement couché en travers du plateau de la balance. 
Gaspard n’était nullement responsable. Toutefois, comme on devait le 
répéter souvent, s’il n'avait pas été là, rien ne scrait arrivé. On ne pou- 
vait considérer le visage déchiré de la notairesse sans y voir la marque 
d’une fatalité dont Gaspard semblait s'être fait complice. 

Au moment où, dans le silence général, Mme Fontarelle allait repren- 
dre son enfant, on entendit un coup de tonnerre lointain et, presque 
aussitôt, il y eut dans le ciel de longs cris qui étaient ceux d’une troupe 
de grues ? remontant vers le nord. On était en mars, et les orages sont 
rares à cette époque. Quant aux grues, leur passage n’avait rien d’éton- 
nant, mais on suivit longtemps des yeux, dans le haut de la grande fenêtre, 
leyr vol en forme d’un V dont la branche était d’une longueur démesuréce. 

Gabrielle Berlicaut arracha Gaspard aux bras de sa mère et, le 
montrant à tous, déclara que malgré les circonstances on boirait 
en son honneur, car elle voulait (expliquait-elle) porter un défi aux 


5. Convives : ceux qui ont été invilés au repas et qui mangeront ensemble. — 6. Nofaire : 
le notaire est un officier ministériel qui rédige certains actes : ventes, successions, contrats 
de mariage... — 7. Panser : apporter ses soins à une blessure. — 8, Désarroi : l'affolement 
provoqué par l'irruption du chat. — 0, Grues : gros oiscaux migrateurs qui 27 ol 
nent à la famille des échassiers. — 10. Porter tn défi : bravant les mauvaises intluences, 
Mlle Berlicaut tenait à montrer qu'elle était prête à les affronter. 


— 4 — 


mauvaises influcnces qui rôdaient autour de cet innocent enfant... 

Un autre roulement de tonnerre ponctua ce discours, et lon ne sut 
s’il fallait l’interpréter comme un bon où un mauvais présage 1, On 
se sépara assez rapidement, 


| ANDRÉ DHoOTEL 
(Le Pays où lon n'arrive jamais, Ed. Pierre Horay). 


Les idées 


Mite Berlicaut, propriétaire de l'Hôtel du Grand-Cerf à Lominval, obtint que son neveu et 
filleul, Gaspard, fils de pauvres marchands forains, naquit chez elle. Son goût de l'autorité et des 
convenances fut à l'origine d'un incident tragi-comique qui, troublant le repas de baptème du bébé, 
fut interprété, par certains invités, comme un mauvais présage. 


@ 1. Relevez dans les deux premiers paragraphes les passages qui expriment 
l'opposition entre Mile Berlicaut et les Fontarelle (caractère, situation). 
© 2. Quel est le principal grief de Me Berlicaut contre sa sœur ? 
— Pourquoi Mile Berlicaut usa-t-clle de toute son autorité pour que Gaspard 
naquit au Grand-Cerf ? Était-clle seule de son avis ? 
@ 3. Par trois fois Mie Berlicaut s'oppose à ce que la maman prenne le bébé, 
quand ? À quel sentiment obéit-elle ? Qu'en résulte-tl Ja deuxième fois ? 
@ 4. Pourquoi l'incident du chat est-il tragi-comique ? 
— Le chat s'attaque aux notables (personnages importants), lesquels ? 
— Pourquoi est-ce particulièrement affligeant pour la maitresse de maison 
(d'après ce que vous en savez)? | 
@ 5. N'y a-t-il pas une opposition amusante entre la tranquillité de Gaspard et : 
a) le désarroi général ? 
b) les événements étranges (lesquels ?) qui entourent son baptème ? 
@ 6. Devant ces «sortilèges» (il semble, en effet, qu'on lui ait jeté un sort), quelle 
est l'attitude : 
a) de l'habile et intraitable Mile Berlicaut ? 
b) des autres convives ? 


Le ton 


Le ton de ce récit est : 

a) tantôt familier et humoristique (cherchez des exemples) ; 

b) tantôt énergique pour traduire le caractère autoritaire de la marraine (cherchez des 
exemples) ; 

c) tantôt mystérieux pour laisser pressentir au lecteur que les événements étranges qui ont 
marqué le baptême du bébé ne manqueront pas d'avair une suite. ‘ 

— « On se sépara assez rapidement. » Quelle remarque pouvez-vous faire sur cette très 
courte phrase qui sert de conclusion? Ne rend-elle pas l'attitude des convives ? 


Une question de grammaire c 
Expliquez les changements de temps : « naquit », « survint », « s'écriait-elle », « remarque », 
« se mettait », « posa » ct « ornait ». 


Un sujet possible de rédaction 


Vous déjeunez sur l'herbe... Une génisse vient vers vous en galopant.… Racontez l'aventure 
à un camarade sur un ton tragi-comique. 


11. Présage : un signe par lequel on essaye de deviner l'avenir. 
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René- Jean Clot, né en 1913, à da fois peintre et écrivain, 
s'impose bar la force de son talent, aussi bien dans ses toiles que dans 
/ Ses TOMANS. 


AA père était peintre ; le pauvre homme en vingt ans n’a vendu 
qu'une seule toile à un coiffeur qui mariaitsa fille, et encore l’autre neluien 
a payé que la moitié ; pour le reste, mon père avait accepté, en échange du 
paiement, de se faire couper les cheveux gratis chez le coiffeur pendant 
cinq ans, vous vous rendez compte, mon bon ami ? Au bout de six mois, 
comme ça fatiguait mon père d'aller toujours chez le même coiffeur — 
le saint homme adorait le changement, — il m'envoya à sa place voir le 
bonhomme pour me faire couper les cheveux. J'étais reçu comme un 
prince, les premiers temps... Je m'en souviens comme si c'était hier ; son 
salon se trouvait derrière le Louvre, à côté de la rue de Valois, rue Croix- 
des-Petits-Champs ; le coiffeur me faisait une coupe artistique parce que 
j'étais le fils d’un artiste; il me soignait, il était fier de moi, il me mettait 
de l’eau de Cologne en masse ct il n’oubliait jamais, en me tapant sur les 
Jjoucs avant que je ne parte, de présenter son souvenir à « maître Rever- 
dier ». Il croyait dur comme fer à la gloire de mon père, ce brave homme ! 
« Vous avez un papa qui a du génie, mon p'tit lapin, vous pouvez en être 
fier. La marine ! que j'ai achetée fait l’admiration de tous les visiteurs de 
ma fille. Elle scra accrochée au Louvre un jour. C’est sûr, ça !… » I] me 
passait la brosse sur le paletot et les clients qui Pécoutaient, assis sur les 
chaises, me regardaient avec respect. Moi, je partais le cœur battant, grisé. 
Je sentais bon et mon père était célèbre. Le fait que je n'avais pas un sou 
pour prendre l’autobus ne se présentait même pas à mon esprit. Ces 
jours-là, je faisais un crochet pour passer par la cour carrée du Louvre ct 
J'éprouvais pour mon père une vénération ? sans bornes %.. Je m'asseyais 

4. Marine : tableau qui représente une vue où une scène maritime. — 2, lénération : 
un sentiment presque religieux de profond respect. — 3. Sans bornes : sans limites, 
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sur un banc et je regardais les pigeons tourbillonner autour d’une vieille 
dame. Puis les semaines passaient vite, la vie n'était pas tous les jours très 
rose à la maison, Alors, chaque fois que j'avais les cheveux qui commen- 
çaicnt un peu à pousser, je me disais : « Va te faire remonter le moral. » 
C'était un bain d'énergie pour moi, cette boutique de coiffeur, vous com- 
prenez, mon bon ami? L'homme m'accueillait toujours avec le même 





cérémonial 5%. « Maitre Reverdicr.» J'étais ému jusqu'aux larmes et, 
dans la cour du Louvre, un peu plus tard, l’odecur de la lavande sur mon 
cou me montait à la tête; je me faisais le serment d’être digne de mon 
père. Vous voyez, j'ai tenu parole ! Pourtant, à la maison, nous mangions 
tout juste à notre faim et sans ma mère, qui travaillait à l'hôtel de ville, 
je crois que mon père nous aurait conduits tout droit à la misère. Je 
rentrais le cœur battant et je criais dans l’appartement, devant mon père 
qui était plutôt sombre : « Papa, tu sais ce que m'a dit le coiffeur ? Si 
le feu prenait chez sa fille, c'est ton tableau qu’elle sauverait en premier. 
Is veulent le donner au Louvre à leur mort, p'pa..….» Ga, c'est moi qui 
l’ajoutais. Je voyais que la nouvelle faisait toujours son petit effet sur 
mon père. « Ah! faisait-il, ils aiment toujours ce sacré machin?» Et, 
comimne je sentais l’eau de Cologne à plein nez et que J'avais les cheveux en 
ordre, ma mère était contente, « Tu seras au Louvre après ta mort, papa, 
tous ceux qui viennent voir ton tableau disent ça !» Mon père était plein 
de réserve et de dignité, Tmäâchonnait son assiette de pâtes en regardant 
droit devant lui avec un air d’apôtre %, Je l’entends encore : « Ce sacré 
Berton ! (Berton, c'était le nom du coificur.) On n’imagine pas asez 
combien le peuple de France a le sens de Part... » 

Hélas ! vous allez voir, mon bon ami, la suite fut moins gaie. Un jour, 
je vais chez le coiffeur comme d'habitude et je sens tout de suite mon 
Berton réticent * et comme en colère après moi. Depuis trois ou quatre 





4. Atemonter le moral : redonner courage et force morale, réconforter. — 5, Cérémontal : 
avec les mêmes gestes, les mêmes paroles, comme s'il suivait les règles d'une cérémonie. — 
6. Un air d'apôtre : un air sûr de lui, comme s'il détenait la seule vérité. — 7. Réticent : 
ner semblait cacher quelque chose, Robert est frappé par son accueil, cette fois bien 
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séances, d’ailleurs, il n'avait plus le même enthousiasme. Tout en me 
coupant les cheveux, il ne me questionnait plus, nisur mes études, ni sur 
les tableaux en cours dans l’atelier de mon père. Un silence terrible. On 
eût dit qu’il tondait un chien, l'animal ! Sa main, adroite et douce d’habi- 
tude, était dure quand il me coiffait ct, lorsqu'il me fallait pencher la tête 
pour tailler les cheveux derrière l'oreille, il appuyait ses doigts violem- 
ment sur mes tempes comme s’il était en colère. Il me semblait même 
qu’il faisait exprès de me tirer les cheveux. Je n’osais pas le regarder dans 
la glace, je pensais qu’il avait des ennuis, peut-être un deuil... Ce jour-là, 
je n’eus pas d’eau de Cologne. Mais il ne put garder le silence plus 
longtemps. 

— Dites-moi, monsieur KReverdier (je n'étais plus son «petit 
lapin » désormais), avec quoi votre père peint-il ses tableaux ? 

Sa voix était sévère ct il me regardait sans tendresse. 

Mais avec des couleurs à l’huile, dis-je. 

— Bien sûr, à l'huile; je pense bien qu’elles ne sont pas au vinaigre. 
Mais elles sont en tubes ou bien ce sont des pots de trois kilos qu’il achète 
chez le droguiste ? 

f___— Des couleurs en tubes, dis-je, de la couleur fine. 

— Ah! 

Je n'étais pas rassuré, surtout qu’il tenait un rasoir à la main; il me 
gratta Îles quelques malheureux poils qui me venaient sur les joues. Il 
termina très vite, j'avais l’impression d’être expédié. 

— Écoutez-moi, monsieur Reverdier, j'aime mieux vous parler fran- 
chement. Ma fille s’est absentée trois mois l’été dernier; quand elle est 
revenue chez clle, la grande vague dans la marine de votre père commen- 
çait à tourner au jaune pâle. En octobre, elle me parle encore de ce 
maudit tableau; franchement, tout le bleu tournait au jaune. 

» — Ce n’est rien, lui dis-je, c’est la couleur qui se tasse. Le bleu 
du dessous reviendra. Reverdier connait son affaire. 

» I] y a quatre jours, elle me demande de passer tout de suite. Elle 
habite à la porte de Clignancourt. Avant-hier, je fais un saut chez ma 
fille. J'en ai eu les bras coupés, monsieur ! La grande vague bleue avec 
sa crête d’un vert päle et l’écume blanche, le voilier au loin, le ciel, tout 
est devenu jaune safran $... Un jaune canari * presque, vous vous rendez 
compte !.. Il n’y a que les rochers qui sont restés bien noirs. Mon gendre 
dit que c’est l’ilot de résistance des corsaires et se paye ma tête. Ga ne 
mé fait pas beaucoup plaisir, En plus de cela, ma fille, je dois vous le dire, 
reçoit des gens très bien, son mari est employé au ministère des Finances. 
Tous leurs amis se fichent d’eux à cause du tableau de votre père... » 

Les clients, sur les chaises, me regardaient d’un air de blâme, j'aurais 
voulu me mettre dans un trou de souris. De ma vie, mon bon ami, je n’ai 
pas eu une honte paraille. Vous entendez ? De ma vie !.… 





8, Safran : plante dont on se sert pour la fabrication de teinture jaune. Le safran 
est aussi un assaisonnement employé en cuisine ; il colorc les sauces en jaune. — 
9. Canari : du même jaune que les serins des îles Canaries, archipel espagnol de l'Atlan- 
tique, au nord-ouest A Sahara. 
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Cette fois, en sortant de chez le coiffeur, je ne suis pas passé par la 
cour carrée du Louvre. Je me suis accoudé sur le pont des Arts 10 et j'ai 
regardé le musée de loin, j'avais les yeux pleins de larmes. Je le sentais 
bien, maintenant, que mon père n'irait jamais au musée du Louvre. Le 
coiffeur m'avait tout enlevé d’un seul coup : l'honneur et la gloire. Mais 
un peu après, en montant chez moi, j'avais éclairci ma gorge et, quand ma 
mère m'ouvrit la porte, Je ne lui laissai pas le temps d’ admirer ma coupe 
de cheveux. 

— P'pa, m'sieur Berton t'envoie ses amitiés. Ton tableau fait tou- 
jours l'admiration de sa fille. 

À table, je n'avais pas beaucoup d'appétit. Et puis, vingt jours plus 
tard, je me débrouillai avec mes économies et j'ai changé de coiffeur. De 
moins en moins, je parlais de la marine. J’oubliai. Et puis, une fois, j'avais 
les cheveux coupés en brosse depuis deux jours, voilà que mon père me fait 
la tête, je me demandais ce qu’il avait après moi. 

— Et Berton, me faital à brüle- -pourpoint Il il va bien? 

C'était une voix pleine de reproches. k avais oublié de lui parler de 
son tableau ! Je ne sais pas comment je nren suis sorti, mais je fis bien 
attention de ne pas oublier la prochaine fois. Ça soutenait son moral, 
cette histoire, vous comprenez? La boutique de coiffeur, c'était comme 
s’il avait eu de son v ivant un tableau accroché au musée du Louvre ! Et le 
plus triste, c’est qu’un jour il est passé Iui-même par la rue de Valois. 
Je ne sais pas ce qu'ils ont dû se dire, avec le coiffeur, mais mon père me 
prit à part le soir. Il me regardait comme s’il touchait quelque chose 
que J'avais caché en moi et qu’il était seul à voir. 

— Pourquoi ne m'as-tu pas dit, Robert, que cette vague cest devenue 


10, Pont des Arts : passerelle célèbre qui, au cœur de Paris, enjambe la Seine, entre 
le Louvre et l'Institut. — 11. À brile-pourpoint : brusquement. 
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toute jaune ? Get imbécile croit que je l’ai volé alors qu’on m'a volé moi- 
même en me vendant de la camelote !*, 

Sa figure était toute rouge et il avait le cou dans les épaules, Pair 
vieilli de dix ans. 

Chaque fois que je vais chez le coiffeur maintenant, à un moment 
quelconque, que ce soient les ciseaux sur mon cou ou l’eau de Cologne, je 
me mets à penser au Louvre, à la vaguc jaune... Et, voyez-vous, mon bon 
ami, quelle ‘injustice ! C’est moi qui suis devenu célèbre à la place de 
mon père. | 

RENÉ-JEAN CLor 
(Empreintes dans le sel, Gallimard, édit.). 


Les idées 


Un vieux professeur, membre de l'Institut, raconte à un jeune garçon, fils d'un ami de collège, 
la façon singulière dont il avait fait preuve de piété filiale à l'égard de son père, qui aurait voulu être 
un grand peintre. 


@ 1. Pourquoi pouvons-nous intituler cet extrait : « La vague jaune » ? 


®@ 2. Le père croit-il vraiment à son talent de peintre ? Recherchez, à la fin de 
la première partie, la phrase qui justifie votre réponse. 
@ 3. Quel moyen avait trouvé l'enfant pour se « faire remonter le moral » ? 


© 4 Recherchez, en les opposant, les détails qui peignent, après la malheureuse 
métamorphose du tableau : 
a) le changement d'attitude du coiffeur: 
b) le changement d'attitude des clients. 


© 5. Qucls sont les sentiments du jeune garçon quand il comprend que les 
tableaux de son père n'iraient jamais «au musée du Louvre » ? 
— Quelle attitude adopte-t-il vis-a-vis de son père ? Pourquoi ? 


@ 6. Que pensez-vous de l'explic ation du vicux peintre lorsqu'il apprend la 


vérité ? Quel trait de caractère révèle-t-clle ? 


© 7. Montrez que ce récit est à la fois comique et attendrissant. 


Le ton 


L'auteur fait parler son personnage : c'est le ton familier de la conversation : il conviendra de 
marquer, à la lecture, le côté à la fois attendri et plaisant du récit, 

— Relevez des expressions particulièrement familières. 
Unac question de grammaire 

« Je m'en souviens... » Analyse grammaticale de « en ». 

— Construire une phrase avec chacun des verbes suivants : « se souvenir », « se rappeler ». 


Un sujet possible de rédaction 


Pour éviter de faire à votre papa ou à votre maman une peine inutile, vous est-il arrivé de leur 
cacher quelque chose ? Dans quelles circonstances ? 


. De da camelote : un produit de mauvaise qualité. 


- saÙ 


MES DEUX FILLES 


Dans le frais clair-obscur ! du soir charmant qui tombe, 
L'une pareille au cygne et l'autre à la colombe, 
Belles, et toutes deux joyeuses, Ô douceur ! 
Voyez, la grande sœur et la petite sœur * 
Sont assises au seuil du jardin Ÿ, et sur elles 
Un bouquet d'œillets blancs aux longues tiges fréles, 
Dans une urneŸ de marbre agité par le vent, 
Se penche, et les regarde, immobile et vivant, 
Lt frissonne® dans l'ombre, et semble, au bord du vase, 
Un vol de papillons arrété dans l'extase. 
Vicror HuGo (1802-188:) 


La Terrasse, près d'Enghien, juin 1842 
(Les Contemplations). 


Idée 


Dans un tableau plein de fraicheur, de délicatesse et de charme, le poète évoque avec ferveur 
ses deux filles. 


@ 1. Quels sont les personnages ou les choses qui sont groupés dans ce tableau ? 
® 2. À quoi sont comparés : la grande sœur, la petite sœur et les œillets ? 


® 3. Est-ce que les œillets ne sont pas considérés par le poëte plutôt comme des 
personnes que comme des fleurs ? Trouvez le mot qui justifie votre réponse. 


®@ 4. Quelle est la couleur dominante du tableau ? N'est-elle pas mise en valeur 
par l'heure méme de la scène ? 


Étude du vers 


— Combien y a-t-il de syllabes dans chacun de ces vers ? 
— Toutes ces syllabes sont-elles accentuées de la même façon ? (Attention à la syllabe muette 
de la fin du vers, qui ne compte pas.) 


Exemple 


L'u/ne, pa/reil/le au; cy!gne et! l'auftre d' la! co/lomfbe). 
— On dit que « tombe » rime avec « colombe ». Pourquoi ? 


Exercice pratique 


a) Comptez les syllabes de ces deux vers : 
l. Un bouquet d'œillets blancs aux longues tiges frêles… 


2. Se penche, et les regarde, immobile et vivant. 
b) Donnez des exembles de rimes. 


1, Clair-obseur : la nuit n'est pas complètement tombée, l'ombre n'est ag épaisse, 
i 


cle est encore traversée de lumière, — 2, Les deux filles du poète : Léopoldine, dix-huit ans, 
et Adèle, douze ans. — 3. Au seuil du jardin : sans doute sur les marches qui descendent 


jusqu'au jardin. 4. rue : sorte de grand vase. — 5. Frissonne : rapprocher de frais. 


UNITÉ 


Par-dessus l'horizon ! aux collines brunies, 

Le soleil, celte fleur des splendeurs infinies ?, 

Se penchait sur la terre à l'heure du couchant ; 

Une humble Sinarguerite, éclose au bord d'un champ, 
Sur un nur gris, croulant parmi l'avoine folle À, 
Blanche, épanouissait sa candide auréole* ; 

Et la petite fleur, par-dessus le vieux mur, 
Regardait fixement dans l'éternel azur 

Le grand astre épanchant $ sa lumière inrmortelle. 
— Et moi, j'ai des rayons aussi ! lux disait-elle. 


Vicror Huco (1802-1885). 
Granville, juillet 1836 (Les Contemplations). 


Idée 


Le poète unit, dans un tableau grandiose, l'immortel soleil et l'humble marguerite ; ne rayon- 
nent-ils pas tous les deux ? 


@ 1. À quelle saison et à quel moment de la journée est situé ce tableau ? 
Relevez les mots qui justifient votre réponse. 


@ 2. À quoi le poëte compare-t-il le soleil ? Pour quelles raisons ? 
© 3. Cherchez les mots qui marquent l'opposition entre le soleil et la margucrite, 
ceux qui marquent un rapprochement, 


© 4. « Et moi, j'ai des rayons aussi! » Quel sentiment éprouve l'humble mar- 


guerite devant « le grand astre » 2 


Étude du vers 


« Par-dessus l'horizon/aux collines brunies... » 
Combien y a-t-il de syllabes dans ce vers ? 
Il y a une pause (temps d'arrêt) après la sixième syllabe : marquez-la. 


Exercice pratique 


« Le soleil, cette fleur des splendeurs infinies. » 

Dans ce vers, il y a trois pauses : recherchez-les. 

L'une d'elles est plus importante que les autres, laquelle ? 

Quel mot met-elle en valeur ? 

— N'y a-t-il pas, dans le poème, un adjectif dont l'auteur souligne l'importance bar le même 
moyen ? Lequel ? 


1. Horison : la limite de la vue, l'endroit où le soleil semble toucher la terre, — 

2. Sflendeurs infinies : l'univers gg d'étoiles. — 3. Humble : qui se penche vers la terre, 

ue l'on remarque à peine. — 4. folle avoine : avoine sauvage. — 5. Candide auréole : 

l'ensemble des pétales : la corolle forme l°« auréole » ; e candide » parce que blanche, — 
6, Épanchant : répandant doucement, sans brutalité, c'est le soir, 
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UNE FARCE NOCTURNE 


Henri Bosco, né en Avignon, est le romancier d’une Provence à la 
fois simple et mystérieuse. Le récit suivant est tiré de L’Ane Culotte, 
dont l'action se situe dans un village du Vaucluse. Constantin Gloriot, 
personnage brincihal et conteur de Phistoire, vit dans la ferme de ses 
grands-parents. La Péguinotte est leur vieille servante, Anselme leur 
berger, et Hyacinthe, betite orpheline recueillie deux ans plus tôt, aide 
la Péguinotte. 


Le soir vint; On dina, puis on alla se coucher. Les bruits cessèrent. 
La Péguinotte, qui restait en bas la dernière, à ranger la vaisselle, gour- 
manda ! pendant quelque temps Hyacinthe, puis l’envoya au lit 

Hyacinthe dormait dans une chambrette qui donnait sur Ja cuisine... 

J'attendais toujours. Enfin la Péguinotte se résigna à quitter la 
cuisine, et Je l’entendis gravir les escaliers, en soupirant. Elle grommela en 
passant devant ma porte : 

— Encore une journée de martyre ! 

de s'arrêta. Elle pensait à haute voix, comme toujours : 

— Et le feu, est-ce qu'il est bien éteint ?.. 

Elle hésitait à aller se coucher. 

Elle finit par regagner sa chambre, qu’elle verrouilla à grand bruit, 
car elle affichait * volontiers sa méfiance. 

J'attendis encore : puis, quand je la jugeai endormie, je me glissai, 
pieds nus, dans l’escalier et, de là, j’arrivai à pas de loup dans la cuisine. 

Tout y était éteint, mais, par la fenêtre, coulait la clarté de la lune. 
Je m'approchai du fourneau à peine tiède, où plus rien ne paraissait 
brüler. Doucement, j'y laissai tomber une de ces boulettes d’encens * 
que j'avais prises dans la sacristic. Le lendemain, en allumant son feu, la 
Péguinotte recevrait en plein dans le nez tous les aromates du Roï des rois. 
J'imaginais déjàson a ct son éloquente protestation. Cela promet- 
tait une belle jour néc... Je riais seul. 

Tout à coup, | ’entendis un grincement léger et me retournai. 
J'aperçus, debout à la porte de sa chambrette, en chemise de nuit, sa 
couette * dans le dos, l’orpheline Hyacinthe. 

Immobile, toute roide, dans le blanc de la lune, elle me regardait. 

J'eus un mouvement de colère ct marchait vers elle, les poings 
serrés ; tellement, qu'elle recula d’un pas dans sa chambre, mais sans 
fermer la porte. Je n’osai en passer le seuil... 


. Gourmanda : réprimanda. La Péguinotte fit des reproches à Hyacinthe. — 2. 4Afh- 
chaït : elle montrait sa méfiance pour que chacun en soit averti. (L'afiche, sur T° murs, 
sert à faire connaître, à rendre public, un avis, un objet, etc.) — 3. L'encens : résine aro- 


matique qui dégage, en brûlant, une fumée pi arfumée, On brûle l'encens en siune d'hom- 
mage, d° ador: tion, d'où, au sens figuré : encenser quelqu'un, le flatter avec excès. — 
4. Couette : petite coue où queue, Hyacinthe avait nou ses cheveux en une sorte de 
natte qui lui pendait dans le dos, 
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A reculons, elle continua sa retraite, jusqu’à son lit. Elle me rcgar- 
dait toujours de ses Yeux immobiles. J'aurais voulu lui crier des mots 
désagréables, maïs je n’en trouvai point. 

Ce fut elle qui parla la première. Elle me dit 

— Quand tu ces entré dans la sacristie, A Men Ua vu. 

— Tu le diras ? 

— Non. Pas moi. 

— Qui, alors ? 

— Je ne sais pas. Annc-Madelcine, peut-être. 

— Ettoi? 

— Tu es mon petit maître. Je me tairai. 

Elle ne bougeait plus. Il me sembla qu'elle attendait encore une 
question, mais je ne savais que lui dire. 

Alors, tout à coup, elle pleura.… 

Je m’enfuis. 

Je me barricadai dans ma chambre et me couchaïi aussitôt. J’atten- 
dis. À mon sens, il devait se produire quelque chose. 

Vers une heure du matin, l’odeur de l’encens passa sous ma porte. 

Elle était arrivée mystéricusement, ct la nuit avait exalté ses puissances. 

J'avais peur et j’entendis qu’on remuait dans la maison. Au-dessus 
de moi, la Péguinotte venait de sauter de son lit. Elle ouvrit sa porte. 
L’encens avait atteint les combles 5 empli l'escalier. Grand-mère Satur- 
nine se leva à son tour et sortit de sa chambre. 

— Mon Dicu ! voussentez ça, madame ? luidemandait la Péguinotte. 
Ga vient d’en bas. 

J'écoutais. 

— Ï] faut aller voir, dit grand-mère. 





5. Les combles : la partie la plus haute de la maison où se trouve la charpente : le grenier. 
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LISONS CM 2 


La Péguinotte ne répondit pas. On la devinait épouvantée. 

Grand-mère Saturnine descendit au rez-de-chaussée. Je l’entendis 
qui s’écriait : 

— Mais ça sort de la cuisine! le fourneau fume! 

D’en haut, la Péguinotte lui cria : 

— Méficz-vous, madame ! Ça peut sauter. 

Grand-mère, impaticntée, lui ordonna de descendre. La Péguinotte 
obéit à regret, mais ne put aller au-delà du premier étage. Elle soufflait 
de peur. 

— ]] nous faudrait un homme, murmurait-elle. 

Grand-père Saturnin dormait et 1l ne pouvait être question à une 
parcille heure de troubler un sommeil qui, selon grand-mère Saturnine, 
était visité quotidiennement par les anges. 

— Constantin, lève-toi, me souffla la Péguinotte à travers le trou de 
la scrrurc. 

Pour la forme, je fis la sourde oreille, Elle frappa. Je lui demandai : 

— Que veux-tu ? Qu'est-ce qui se passe ? 

— Ouvre vite. Je t'attends devant la porte. 

J'ouvris. Elle haletait, Nous descendimes. Elle me fit passer le premier. 

La cuisine était pleinc de fumée. 

— C'est de là que ça monte, dit grand-mère en montrant le four- 
neau. Du reste, ça embaume Pair! Mais qui diable nous a fourré de 
l’encens dans le feu ? 

La Péguinotte se frottait les paupières et grommela : 

— Hé! qui voulez-vous que ce soit, madame ?... 

Mais grand-mère Saturnine ne lécoutait plus. Elle réfléchissait. 
Tout à coup, elle demanda : 

— Et la petite? C’est curieux, celle dort toujours ? I] faudrait voir. 

La Péguinotte s’approcha lentement de la porte... La chambre était 
vide. Hyacinthe avait disparu. 


Ce fut Anselme qui la ramena, le lendemain matin. On lPavait 
cherchée sans succès, autour de la maison, une bonne partie de la nuit. 
Anselme, en paissant 5 ses moutons, l'avait découverte dans une clai- 
rière, plus loin que la Gayolle, à mi-chemin de Belles-Tuiles ; elle parais- 
sait rs et pleurait. [1 la présenta lui-même à grand- -mère Saturnine. 

C’est elle qui a fait le coup, affirma aussitôt la Péguinotte. 

— Pourquoi t'es-tu sauvée, cette nuit? lui demanda grand-mère. 

La petite baissa le nez et ne répondit rien. 

— Si le diable lui à cousu la bouche, grogna la Péguinotte, on ne 
peut plus la garder à la maison. 

Mais grand-mère insista avec douceur. Rien ne pouvait la décou- 
rager et on ne résistait guère à son affectucuse obstination. 

— Si tu es partie de ta chambre, c’est que quelque chose ten à 
chassée. Mais quoi ? 


G. Paissant : en menant ses moutons au pâturage. (Le verbe paître n'a pas de passé 
simple.) 
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— J'ai eu peur, finit par avouer la petite. 
— Tu as entendu du bruit ? 
— Oui. 
— Tu as vu quelque chose ? 
Hyacinthe me regarda avec terreur, bauissa les yeux et murmura : 
— Non, personne, 
(Hyacinthe ment pour disculper Constantin, mais la grand- 
mère devine qui est le vrai coupable: Constantin ira au collège!) 


HENRI Bosco 
(L'Ane Culotte, Gallimard, édit.). 


Les idées 


Constantin veut jouer un bon tour à la Péguinotte, la servante revêche. La farce prend, dans 
la nuit, des praportions inattendues, mais le coupable sera sauvé par l'orpheline Hyacinthe, qui lui 
est entièrement dévouée. 


© 1. Le caractère de la Péguinotte (cherchez ses défauts) n'explique-tal pas 
+4 


que Constantin la choisisse comme victime ? 


® 2. Quand la farce doit-elle produire son effet ? Quand le produit-elle ? Cela 
n'ajoute-t-il pas un côté fantastique au récit ? 

3. Quelle erreur a commise Constantin ? Citez les phrases qui expliquent 
cette erreur. 

de re riais seul... » Citez l'événement qui brusquement change la farce en 
drame. 


5. Quels sont les détails qui rendent fantastique ct inquictante l'apparition 
de l'orpheline Hyacinthe ? 

— Quel sentiment anime alors Constantin ? 

— Devant l'attitude de Hyacinthe (laquelle ?), comment réagit Constantin ? 


© 6. Dans le dialogue qui suit, citez les répliques qui expriment : 
a) la terreur et la lâcheté de la Péguinotte; 
b) le sang-froid de la grand-mère, 
Quel effet produit cette scène ? 
Quelle phrase fait retomber le lecteur en plein drame ? 
© 7. Quelles sont, selon vous, les raisons de la fuite de Hyacinthe ? 
— Son mensonge lui est-il facile ou pénible ? Citez la phrase qui justifie votre 
réponse. Pourquoi ? 


| | 


Le ton 


Le récit de cette nuit mouvementée cest fait tantôt sur un ton comique, tantôt sur un 
ton dramatique. 
a) Cherchez deux scènes comiques. 
— Quel est le personnage qui vous fait rire ? Relevez des traits comiques qui le peignent. 
e D) Cherchez deux scènes dramatiques. 
— Quel est le personnage émouvant ? Relevez des traits qui expriment son inquiétude, sa 
sensibilité. 


Une question de grammaire 

« On l'avait cherchée, sans succès, autour de la maison, une bonne partie de la nuit. » 

— Analysez les groupes de mots, compléments circonstanciels, et indiquez dans chaque groupe 
le mot principal. 
Un sujet possible de rédaction 


Un de vos camarades, ou vous-même, aviez préparé un bon tour. Il réussit ou il échoue, racontez- 
le sur un ton comique. 
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IL FAUT ÉCRIRE A GRAND-MÈRE 


Le passage suivant est extrait d'un livre dans lequel André Gide 
| £ q 

raconte avec sincérilé ses souvenirs d'enfance. La scène se passe vers 
1880. 


amais je ne saurai dire combien ma grand-mère était vicille. Du 
plus” loin que je la revois, il ne restait plus rien en elle qui permit de 
reconnaitre où d'imaginer ce qu’elle avait pu être autrefois. 11 semblait 
qu’elle n’eût jamais été jeune, qu'elle ne pouvait pas lavoir été. D'une 
santé de fer, elle survécut non seulement à son mari, mais à son fils aîné, 
mon père, ct longtemps encore, ensuite, nous retourmons à Uzès !, 
ma mère et moi, aux vacances de Pâques, pour la retrouver d'année en 
année la même, à peine un peu plus sourde, car, pour plus ridée, depuis 
longtemps cela n’était plus possible. 

Certainement, la chère vicille se mettait en quatre * pour nous rece- 
voir; mais c'est précisément pourquoi je ne suis pas assuré que notre 
présence lui fût bien agréable, Au demeurant, la question ne se posait 
pas ainsi; 1l s'agissait moins, pour ma mère, de faire plaisir à quelqu'un 
que d'accomplir un devoir, un rite * — comme cette lettre solennelle * à 
ma grand-mère qu'elle me contraignait * d’écrire au nouvel an et qui 
m’'empoisonnait cette fête. D'abord, je tâchais d’esquiver f, je discutais : 

— Mais qu'est-ce que tu veux que ça lui fasse, à bonne-maman, 
de recevoir ou nôn une lettre de moi ? 

— Là n'est pas la question, disait ma mère; tu n’as pas tant d’obli- 
gations dans la vice; tu dois t’y soumettre. , 

Alors je commençais de pleurer. 

— Voyons, mon poulot, reprenait-elle, sois raisonnable : songe à 
cette pauvre grand-mère qui n’a pas d'autre petit-fils. 











1. Uzès : petite ville du Gard, près de Nimes. — 2, Se mellait en quatre : expression 
familière : faire ce qui parait tre au-dessus des forces d'une seule personne. — 3. Un rite : 
un ordre prescrit pour le déroulement de cérémonies religieuses ; 1c1, une obligation à 
laquelle on ne peut se soustraire, — 4. Salennelle : qui est célébré chaque année et, par 
extension, qui revét une importance considérable, — 5. Confrargnart : m'obligerut à écrire. 
— M, Esguiver : éviter avec adresse. 


Mais qu'est-ce que tu veux que je lui dise? hurlais-je à travers 
mes sanglots, 
- N'importe quoi, Parle-lui de tes cousines, de tes petits amis 
Jardinier, 
- Mais puisqu'elle ne les connait pas. 
- Raconte-lui ce que tu fus. 

— Mais tu sais bien que ça ne Pamuscra pas. 

— Enfin, mon petit, c'est bien simple: tu ne sortiras pas d'ici 
(c'était la salle d’études de la rue de GC...) avant d'avoir écrit cette lettre, 

— Mais. 

— Non, mon enfant; je ne veux plus discuter. 

A la suite de quoi ma mère s’enfermait dans le mutisme *, Je lanter- 
nais $ quelque temps encore, puis commençais à me torsionner ? le cer- 
veau au-dessus de mon papicr blanc, 

ANDRÉ GIDE (1869-1951) 


(St le Grain ne meurt.…., Gallimard, édit.). 


Les idées 
L'enfant appartient à une famille bourgeoise qui se croit tenue d'accomplir certains devoirs de 
famille, plutôt par resbect d'une tradition que par sentiment, 
@ 1. Quelle est la phrase qui justific cette remarque ? 
2. Quel rite l'enfant est-il obligé d'accomplir ? 
3. Par quels movens essaye-t-il d'échapper à ce qu'il considère comme une 
corvée ? 
4. La maman fait-elle appel à la sensibilité de l'enfant ? Citez la phrase. 
5. Insiste-t-clle sur Ada eo que devrait s'imposer le petit-fils de montrer 
sa tendresse à sa grand-mère ? 
6. Quel procédé emploie-t-elle pour contraindre l'enfant à faire la lettre 
rituclle ? 
7. Que pensez-vous : 
a) de l'attitude de la maman ? 
b) de l'attitude de l'enfant ? 


Le ton 

Sous quels traits la grand-mère apparaiït-elle au petit-fils ? 

— Le ton est-il respectueux ? 

— Citez un trait qui prête à sourire. 

— En quel sens peut-on dire que le dialogue entre la maman et l'enfant est une véritable 
scène de comédie ? (Comment sont peints les deux personnages ? Comment est animé le dialogue ? 
Comment se dénoue le petit drame ?) 


Une question de grammaire 
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— Pourquoi l'enfant emploie-t-il aussi souvent le mot « mais » ? 
— Quelle est la nature de ce mat ? 

— Construisez une phrase avec « mais ». 


Un sujet possible de rédaction 

« Une lettre difficile. » Une parente âgée vous a prêté un livre auquel celle tient beaucoup. 
Malgré ses recommandations, vous n'en avez pas pris soin. Îl est sali et déchiré. Votre mère exige 
une lettre d'excuses. Écrivez-la. 





7. Mutisme : dans le silence, rapprocher muet. — 8. Lanterner : essayer de gagner du 
temps, retarder le moment d'agir, — 9. Torsionner : «se tordre la cervelle » pour en faire 
jaillhir des idées (sens figuré). 


LE MANTEAU DE SPAHI 


Le manteau de spahi !, le burnous * noir lamé d’or, la chéchia *, 
la « parure » composée de trois miniatures ovales — un médaillon, deux 
boucles d'oreilles — entourées d’une guirlande de petites pierres fines. 
Autant de trésors auxquels s’attachait autrefois ma révérence #, en quoi 
je ne faisais qu’imiter ma mère. 

— Ce ne sont pas des jouets, déclarait-elle gravement... 

Elle s’amusait, parfois, à draper sur moi le burnous noir léger, 
rayé de lames d’or, à me coiffer du capuchon à gland ; alors elle s’applau- 
dissait de n'avoir mise au monde. 

— Tu le gardcras pour sortir du bal, quand tu seras mariée, disait- 
clle. Rien n’est plus seyant Ÿ, et, au moins, c’est un vêtement qui ne passe 
pas de mode. Ton père l’a rapporté de sa campagne d'Afrique, avec le 
manteau de spahi. 

Le manteau de spahi, rouge, et de drap fin, dormait plié dans un 
drap usé, et ma mère avait glissé dans ses plis un cigare coupé en quatre 
ct une pipe d’écume culottée, « contre les mites ». Les mites se blasèrent 5- 
cles ; ou le culot de pipe perdit-il, en vicillissant, sa vertu insecticide ? 
Au cours d’une de ces débâcles ménagères qu’on nomme nettoyages à 
fond, et qui rompent dans les armoires, comme les fleuves leurs glaces, 
les scellés ? de linge, de papier et de ficelles, ma mère, en dépliant le 
manteau de spahi, jeta le grand cri lamentable : 

— Il est mangé ! 

… La famille accourut, se pencha sur le manteau où le jour brillait 
par cent trous, aussi ronds que si l’on eût mitraillé à la cendrée le drap fin. 

— Mangé ! répéta ma mère. Et ma fourrure de renard doré, à côté, 
intacte, 

— Mangé, dit mon père avec calme. Eh bien ! voilà, il est mangé. 

Ma mère se dressa devant lui comme une furie économe. 

Tu en prends bien vite ton parti ! 

— Oh ! oui, dit mon père. J’y suis déjà habitué. 

— D'abord, les hommes. 

— Je sais. Que voulais-tu donc faire de ce manteau ? 

Elle perdit d’un coup son assurance et montra une perplexité $ de 
chatte à qui l’on verse du lait dans une bouteille au goulot étroit. 

— Mais. je le conservais ! Depuis quinze ans, il est dans le mime 
drap. Deux fois par an, je le dépliais, je le secouais et je le repliais… 

— Te voilà délivrée de ce souci. Reporte-le sur le tartan” vert, 





1. Spahi : soldat de cavalerie en Afrique du Kord. — 2. Burnous : manteau de laine à 
capuchon {mot d'origine arabe), — 3. Chéchia : calatte de laine rouge (mot d'origine 
arabe). — 4. Rdvérence : respect. — 5. Seyant : qui sied, qui va bien. — 6, Les mites se 
blasèrent : expression amusante qui signifie que les mites, à la longue, furent insensibles à 
l'odeur sr à De du tabac. — 7. Scellés : papier ct ficelle qui entourent chaque paquet de 
linge. — 8, Perplexité : incertitude, hésitation. — 9. Tartan : étoffe de laine à larges car- 


reaux (mot anglais). 
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puisqu 1 est entendu que ta famille a le droit de se servir du tartan rouge à 
carreaux blancs, mais que personne ne doit toucher au tartan vert à 
carreaux bleus et jaunes. 

— Le tartan vert, je le mets sur les jambes de la petite quand elle est 
malade. 

— Cc n’est pas vrai. 

— Comment ? à qui parles-tu ? 

— Ce n’est pas vrai, puisqu'elle n’est jamais malade. 

Une main rapide couvrit ma tête, comme si les tuiles allaient tomber 
du toit, 

— Ne déplace pas la question. Que vais-je faire de ce manteau 
mangé ? Un si grand manteau ! Cinq mètres au moins ! 

— Mon Dieu, ma chère âme, si tu en as tant d’ennuis, replie-le, 
épingle sur Jui son petit linceul 10 et remets-le dans l’armoire — comme 
s’il n’était pas mangé ! 

Le sang prompt de ma mère fleurit ses joues encore si fraiches. 

— Oh !'tu n’y penses pas ! Ge n’est pas la même chose ! Je ne pour- 
rais pas. Il y a là presque une question de... 

— Alors, ma chère âme, donne-moi ce manteau. J'ai une idée. 

— Qu'en vas-tu faire ? 

— Laisse. Puisque j'ai unc idée. 

Elle lui donna le manteau, avec toute sa confiance, hsible dans ses 
yeux gris. Ne lui avait-il pas affirmé successivement qu’il savait la manière 
de faire certains caramels au chocolat, d'économiser la moitié des bou- 
chons au moment dela mise en bouteilles d’une pièce de bordeaux, et de 
tuer les courtilières 11 qui dévastaient nos laitucs ? Que le vin mal bouché 
se Gt gaäté en six mois, que la confection des caramels eût entrainé l’incen- 
die d’un mètre de parquet et la cristallisation, dans le sucre bouillant, 
d’un vêtement entier; que les laitues, intoxiquées 1* d'acide mystérieux, 
cussent précédé dans la tombe les courtilières — cela ne signifiait pas que 
mon père se fût trompé... 

Elle lui donna le manteau de spahi, qu’il jeta sur son épaule, et qu il 
emporta dans son antre 1%, nommé aussi bibliothèque. Je suivis dans l’es- 





10. Linceuf : ce qui couvre, … enveloppe (toile dans laquelle on ensevelit les morts). 
— 11. Courtilière : insecte, genre de grillon. — 12. fntoxiquées : empoisonnées. — 13. Antre : 
retraite des bètes féroces, repaire. 





calier son pas rapide d’amputé, ce saut de corbeau qui le hissait de 
marche en marche. Mais, dans la bibliothèque, il s’assit, réclama briève- 
ment que Je misse à sa portée la règle à calcul, la colle, les grands ciseaux, 
le compas, les épingles, m'envoya promencr ct s enferma au verrou. 

— Qu'est-ce qu’il fait? Va voir un peu ce qu’il fait ? demandait ma 
mère. 

Mais nous n’en sûmes rien jusqu’au soir. Enfin, le vigoureux appel de 
mon père retentit jusqu’en bas et nous montämes. 

— Eh bien! dit ma mère en entrant, tu as réussi ? 

— Regarde ! 

Triomphant, il lui offrait sur le plat de la main — découpé en dents 
de loup, fcuilleté comme une galette et pas plus grand qu’unc rose — 
tout ce qui restait du manteau de saphi : un ravissant essuic-plumes. 


CoLETTE (1873-1954) 
(La Maison de Claudine, Férenczi, édit.). 


Les idées 


L'auteur, avec une ironie bienveillante, trace un portrait vivant et pittoresque de ses père et 
mère, au cours d'une scène dont le dénouement est inattendu. 


@ :. Quels sont les détails qui montrent que la mère de Colette fait grand cas 
de ce manteau? 


@ 2. Devant la découverte du désastre, quelle est l'attitude de la mère ? celle 
du père ? 

© 3. «Il y a là presque une question de... » Complétez la phrase de la mère, 
Pourquoi conservait-elle ce manteau qui ne servait à rien ? 


@ 4. Quels sont les détails qui montrent que la mère de Colette « a confiance » ? 
Cette confiance qui lui fait donner le manteau à son mari vous parait-elle 
justifiée ? Pourquoi ? 


® 5. Montrez ce que le dénouement ajoûte à ce que nous savions déjà du père 
de l'auteur. 


@ 6. Le résultat, « l’essuic-plume », vous parait-il proportionné aux moyens 
employés par le père pour le réaliser ? Quel eflet en résulte-t-1l ? Peut-on 
imaginer les réactions de la mère ? 


Le ton 


Le ton est familier, ironique, parfois émouvant. 

[. Quel procédé rend ce récit particulièrement vivant ? 

2. Le ton est moqueur. Relevez des exemples d'ironie. 

3. Par quels mots l'opposition de caractère entre le père et la mère est-elle le mieux exprimée ? 


Vocabulaire 


Faites une phrase qui montre bien le sens des mots : « burnous », « seyant », « perplexité », 
“ intoxiqué », « antre ». 


Un sujet possible de rédaction 


Votre sœur avait un manteau qu'elle n'aimait pas. Votre maman l'avait enfermé précieusement ; 
elle le sort au début de l'hiver : il est mité ! Réactions de la mère et de la fille. 





UN ÉTRANGE PETIT MOINE 


L'auteur, François Mauriac, est un grand romancier contempo- 
rain. Yves Frontenac est le héros tourmenté du récit que vous allez lire. 
La scène se situe dans les Landes, où l'auteur a passé son enfance. Il 
connaît ce pays et il l'aime. 


ean-Louis fut distrait par la vue de cette barrière démolie : 
un obstacle qu’il avait fait établir en août pour exercer sa jument 
Tempéte. Il fallait dire à Burthe 1 de la réparer. 

Le vent tournait à l’est ct apportait l’odeur du village : térébenthine >, 
pain chaud, fumées des feux où se préparaient d’humbles repas. L'odeur 
du village était l’odeur du beau temps ct elle remplit Jean-Louis de Joie. 
Il marchait dans l’herbe déjà trempée. Des primevères luisaient sur le 
talus qui ferme la prairie à l’ouest, Le jeune homme le franchit, longea 
une lande % récemment rasée et redescendit vers le bois de chênes que 
traverse Ja Hure { avant d'atteindre le moulin; et soudain il s’arrêta et 
rctint un éclat de rire : sur la souche 5 d’un pin, un étrange petit moinc 
encapuchonné était assis et psalmodiait $ à mi-voix, un cahier d’écolier 
dans sa main droite. C'était Yves qui avait rabattu sur sa tête son capu- 
chon et se tenait le buste raide, mystérieux, assuré d’être seul et comme 
servi par les anges. Jean-Louis n'avait plus envie de rire parce que c’est 
toujours effrayant d'observer quelqu'un qui croit n'être vu de personne. 
Il avait peur, comme s’il eût surpris un mystère défendu. Son premier 
mouvement fut donc de s'éloigner et de laisser le petit frère à ses incan- 
tations *. Mais le goût de taquiner, tout-puissant à cet âge, le reprit et 
lui inspira de se glisser vers l’innocent que le capuchon rabattu rendait 
sourd. I] se dissimula derrière un chêne, à un jet de pierre de la souche où 
Yves trônait, sans pouvoir saisir le sens de ses paroles, que le vent d’est 
emportait. D'un bond, il fut sur sa victime et, avant que le petit ait 
poussé un cri, il lui avait arraché le cahier, filait à toutes jambes vers le 
parc. 

Ce que nous faisons aux autres, nous ne le mesurons jamais. Jean- 
Louis se füt affolé s’il avait vu l’expression de son petit frère pétrific 8 


1. Burthe : l'homme d'affaires qui gérait les propriétés de sa mère, veuve depuis huit 
ans. — 2. Térébenfhine : résine du pin; cette résine, à l'odeur forte, est distillée pour 
donner l'essence de térébenthine employée en peinture pour dissoudre les couleurs. — 
3. Lande : étendue de terre stérile où ne croissent que des fougères, des genèts, des 
bruvères ; c'est le sol de toute cette région côtière du sud-ouest atlantique, d'où son nom, 
les Landes. L'implantation de forêts de pins à permis d'en modifier l'aspect. Ces pins 
avant été coupés, l'endroit dont parle l'auteur avait repris son aspect primitif. — 4. La 
Hure : sous-aftluent de la Garonne, se jette dans le Ciron, — 5. La souche : la partie du 
tronc qui reste, avec les racines, lorsque l'arbre a été abattu. — 6. Psalmodiait : il lisait 
d'une Pts monotone comme on lit des psaumes (des prières). — 7. Incantations : des 
chants faits pour vous charmer, vous sortir de la réalité, Jean-Louis pensa d'abord laisser 
Vves à secs écrits, js le faisaient vivre dans un monde magique. 8. Pétrifié : changé en 
Pierre ; ici, immobilisé par la stupeur. 


au milieu de la lande. Le désespoir le jeta soudain par terre, et il appuyait 
sa face contre le sable pour étouffer ses cris. Ce qu'il écrivait à l’insu des 
autres Ÿ, ce qui n'appartenait qu'à lui, ce qui demeurait un secret entre 
Dicu et lui, livré à leurs risées, à leurs moqueries.. Il se mit à courir dans 
la direction du moulin. Pensait-il à lPécluse 1% où, naguèërc, un enfant 
s'était noyé? Plutôt songeait-il, comme il l'avait fait souvent, à courir 
droit devant lui, à ne plus jamais rentrer chez les siens. Mais il perdait le 
souffle. 

Soudain une pensée consolante lui était venue : personne au monde, 
pas même Jean-Louis, ne déchifirerait !1 son écriture secrète, pire que 
celle dont il usait au collège. Et ce qu'ils en pourraient lire leur parai- 
trait incompréhensible. C'était fou de se monter la tête: que pou- 
vaient-ils entendre 1? à cette langue dont lui-même n'avait pas toujours 
Ja clef 139... 

Il revint sur ses pas. Le premier coup de cloche sonnait pour le 
diner. Un cri sauvage de berger traversa le bois. Yves fut pris dans un 
flot de lainc sale, dans une odeur puissante de suint 1#; il entendait les 
agneaux sans les voir. Le berger nc répondit pas à son salut et il en cut le 
cœur serré, 

Au tournant de l’allée du gros chêne, Jean-Louis le guettait ; il 
avait lecahier à la main. Yves s'arrêta, indécis. Se fâcherait-il ? Le coucou 
chanta une dernière fois du côté d’Hourtinat. Ils étaient immobiles à 
quelques pas l’un de l’autre. Jean-Louis s’avança le premier et demanda : 

— Tu n'es pas fâché ? 

Yves n'avait jamais résisté à une parole tendre, ni même à une 
intonation un peu plus douce qu’à l'ordinaire. Jean-Louis ne laissait pas 
d’être rude 15 avec lui ; il grondait trop souvent « qu'il fallait le secouer », 
et surtout, ce qui cxaspérait Yves : « Quand tu seras au régiment... ». 
Mais, ce soir, il répétait : 

— Dis, tu n'es pas fâché ? 

L'enfant ne put répondre et mit un bras autour du cou de son aîné 
qui se dégagea, mais sans brusqueric. 

— Eh bien! dit-il, tu sais, c’est très beau. 

L'enfant leva la tête et demanda ce qui était très beau. 

— Ce que tu as écrit. c'est plus que très beau, ajouta-t-1l avec 
ardeur !6, 


o 
l'RANGOIS MauRIAC 
(Le Mystère Frontenac, Grasset, édit.). 





9. A l'insudes autres : sans queles autres le sachent.— 10, Éciuse : barrage à porte mobile 
établi sur le cours des rivières ou des fleuves pour retenir les eaux et faciliter la navigation. 
— 11. Ne déchiffrerait : ne parviendrait à lire. — 12. Enfendre : comprendre. — 13. La 
clef : la règle qui permet de traduire, en clair, un texte chiffré. — 14. Suint : sueur prasse, 
très odorante, qui imprègne la laine des moutons et la rend moelleuse et imperméable. — 
LS. Ne laissait pas d'être rude : ne cessait pas d'être rude, — 16. Ardeur : d'une voix cha- 
cureuse. 


Les idécs 


Dans un paysage landais, c'est le drame d'un enfant, Yves Frontenac, sensible et profondément 
religieux ; bar hasard, son frère ainé, Jean-Louis, a découvert le monde secret dans lequel il aime à 
se réfugier. Ce garçon taquin se moquera-t-il de lui ou le comprendra-t-il ? 


@ :. Comment le paysage s'impose-t-il à Jean-Louis ? (début du récit). 
— KRelevez deux détails qui caractérisent les Landes, 


LE 


Relevez les passages où Jean-Louis nous apparait : 
a) sportif; b) gai et ricur; c) d'abord délicat; d) puis taquin; €) rude; 
f) enfin tendre et compréhensif, 


© 3. Relcvez les passages où Yves, très différent de son frère, nous apparait : 
a) profondément religieux; b) désespéré; €) nerveux: d) un peu injuste 
à l'égard des autres; e) trop sensible, 


Montrez que le paysage landais s'impose à lui aussi et qu'il est sensible à 
des détails qui sont en conformité avec son caractère. 


[e 
in 


© :. Les deux frères s'aiment-ils ? En vous appuyant sur le texte, justifiez votre 
réponse. 


© 6. « Mais le goût de taquiner, tout-puissant à cet âge... » 

— Donnez un exemple de taquinerie innocente à l'égard d'un ou d'une 
camarade. 

— Donnez un exemple où la taquinerie se transforme en cruauté, 


@ 7. « Cc que nous faisons aux autres, nous ne le mesurons jamais. » 
— Cette réflexion de l’auteur est-elle juste ? Illustrez votre réponse par un 
exemple pris dans votre vie d'écolier ou d'écolière. 


Le ton 


L'auteur nous fait le récit de cette taquinerie qui finit dans la tendresse et la compréhension, 
sur un ton généralement grave. Toutefois : 
a) Le ton est simple, presque enjoué, quand l'auteur parle de Jean-Louis, le garçon gai et 
robuste. 
— Cherchez quelques phrases simples qui le peignent. 
b) Le ton devient ardent, fiévreux, quand l'auteur parle d'Yves, le garçon sensible, religieux 
et secret. 
— Relevez quelques mots expressifs qui se rapportent bien au caractère d'Yves. 
c) La nature, la forêt landaise, est présente dans ce récit. Expliquez : 
— « L'odeur du village était l'odeur du beau temps. » 
— « Yves fut pris dans un flot de laine sale, dans une odeur puissante de suint. » 


Une question de grammaire 


« L'odeur du village était l'adeur du beau temps. » 
— Cette phrase est composée d'un verbe et de deux groupes de mots. Cherchez la fonctio!\ de 
chacun de ces deux groupes et indiquez-en le mot principal. 


Un sujet possible de rédaction 


À l'école, vous avez été témoin d'une scène où un enfant un peu timide était l'objet, de la part 
d'un grand, d'une taquinerie que vous avez jugée cruelle. 
Faites le récit (le lieu, les circonstances, vas réflexions). 





LE NEZ DU GÉNÉRAL SUIF 


SCÈNE PREMIÈRE 


NL — Écoute, Toto. Tu sais que ce soir nous donnons un 
re diner. Nous aurons pas mal de personnes et notamment le général 
uif, qui a eu le nez enlevé d’un coup de sabre au Tonkin! Or, comme 
tu ne manquerais pas de t’écrier : « Oh ! ce nez ! » en apercevant le géné- 
ral, Toto, je te préviens d’une chose : si tu dis un mot, un seul mot, du nez 
du général Suif, c’est à moi que tu auras affaire. Sous aucun prétexte, 
Toto, tu ne parleras du nez du général Suif, ou tu auras une telle fessée. 
que le derrière t’en saignera. | 


1. Tonkin : partie de l'Indochine. Le général avait perdu son nez au cours de la guerre 
coloniale d'Indochine entre 1802 et 1806, 


Toro. — Bah! tu dis toujours la même chose, ct, à la fin, ça ne 
saigne jamais. 

MADAME. — Ça ne saigne jamais ? Eh bien, parles-en un petit peu, du 
nez du général Suif, tu verras si ça saignera. 

Toro. — C'est bon, c’est bon : j’en parlerai pas. 

MADAME. — C'est que je te connais, beau masque *.… Tu es malfaisant 
par excellence et pour le plaisir de l’être !.… À ce point qu’on n’a jamais 
vu un enfant plus insupportable ! Tiens, l’autre jour, quand les Kusseck 
sont venus diner, est-ce que tu n’as pas inventé de te faufiler dans la salle 
à manger un peu avant qu’on se mette à table, ct, comme il y avait des 
cerises pour le dessert, d’en retirer tous les noyaux avec tes doigts ! 

Toro. — Tu ne me l’avais pas défendu. 

MaDamMEe. — Défendu! Pouvais-je supposer que tu serais assez 
dégoûtant pour aller enlever tous les noyaux des cerises ? Et il y a quinze 
jours, Toto, quand le collègue de ton père est venu déjeuner chez nous, te 
rappelles-tu ce que tu as fait? 

Toro. — La fois que j’ai vidé le pain et que j’en ai retiré toute la mic ? 

MADAME. — Oui, et que tu as pelé les pêches... Je m'en souviendrai, 
de celle-là! Des pêches superbes. que j'avais bien payées six sous 
pièce #, s’il vous plait, ct artistement disposées, au beau milieu de la 
table, dans un compotier de cristal !.. C’est très bien, nous entrons dans 
la salle à manger et, au lieu de mes pêches, qu'est-ce que je vois ?.. des 
espèces de globes jaunâtres, qui transpiraient comme des picds !.… 
Fire Monsieur avait profité de ce que je ne le voyais pas pour s’en 
venir peler les pêches ! 

Toro. — Je croyais bien faire. Je pensais que le monsieur allait 
dire : « À la bonne heure, il est gentil, ce petit garçon. Il à pelé les 
pêches lui-même afin d’épargner de la peine aux invités. » 

MADAME. — Tu es un petit cochon, voilà tout ce que tu es. Et puis 
parles-en un petit peu, Toto, parles-en un petit peu, pour voir, du nez 
du général SuiflT! 

Toro. — Quand je te dis que j’en parlerai pas. 








SCÈNE II 


(On est à table. Fin de repas. Nombreux convives. Le général Suif occupe la 
place d'honneur, près de la maitresse de maison. Ventre opulent Ÿ, moustache puis- 
sante, roselte d’officier de la Légion d'honneur, mais absence complète de toxte 
eshèce de nez. Toto a été très convenable de tout le repas; iln’a, cet enfant, soufflé 
mot : il s'est borné à fixer, de ses yeux intrigués 5 et inquiets, le nez du général Suif. 
On apporte le café, que l'on verse. Soudain, au milieu du recueillement S qui accom- 
pagne celte opération :) 





2. Beat masque : celui qui dissimule ses sentiments sous un masque, au sens figuré : 
hypocrite, — 3. Six sous pièce : il fallait vingt pièces d'un sou pour faire un franc. Une pièce 
d'argent d'un franc représentait deux cents francs de la monnaie actuelle, — 4. Q nt ; 
abondant, d'où : qui à de l'embonpoint., — 5. Zntrigués : curieux, — 6, Recreillement : 
silence contemplatif. 





46 — 


Toro. — Mais, maman, j” peux pasen parler, du nez du général Suif, 
puisqu'il n’en à pas 


Les idées 


GEORGES COURTELINE (1860-1929) 
(Les Femmes d'amis et autres contes, 
Éd. Littéraires de France, 28, rue d'Assas, 
Paris). 


La scène se passe aux environs de 1900. Maman donne un grand diner. Elle recommande lon- 
guement à son petit garçon, Toto, grand faiseur de sottises, d'éviter toute allusion au nez d'un des 
invités. Hélas ! Toto commet la gaffe. 


© La 


© ©. 


Le ton 


« Oh! ce nez!» La maman a-t-elle bien prévu ce que pourrait dire Toto en 
constatant l'absence de nez du général Suif ? 


Si Toto désobéit, croyez-vous que la maman mettra sa menace à exécution? 
Justifiez votre réponse. 


Quelles sont les bévues (sottises) dont Toto s'est déjà rendu coupable ? Les 
a-t-il commises par gentillesse (comme il le laisse entendre), par naïveté, 
par malice ou par simple désir de‘faire quelque chose ? 


Comment la manière dont la mère donne un avertissement à son fils, « oh! 
ce nez! » explique-t-elle l'intervention finale de Toto ? Pourrait-on dire 
que cette intervention est justifiée, en quoi ? 


Que faut-il faire pour éviter de commettre des « gaffes » ? Celle de Toto 
nous fait-elle rire sans arrière-pensée ? 


Le ton est celui d'une conversation familière et comique. 


l. Citez des termes et des expressions particulièrement familiers. 

2. Citez deux expressions incorrectes à cause de l'absence d'un terme négatif. 

3. Citez un détail qui montre que le nom « Suif » convient très bien au général. 
4. Quel est l'effet des derniers mots ? Par quel moyen l'auteur l'a-t-il rendu possible ? 


Une question de grammaire 


Écrire convenablement les expressions négatives incorrectes. Construire trois phrases avec le 
verbe « parler », à la forme négative. 


Un sujet possible de rédaction 


Il vous est arrivé de commettre une grosse gaffe (ou vous en avez été témoin). Racontez la scène. 


UN GRAND FRÈRE 


En l'absence de sa mère Louisa, le petit Christophe, six ans, est 
chargé de surveiller ses jeunes frères de trois el quatre ans. 


I: en coûtait à Christophe : car il devait renoncer pour ce devoir à ses 
bonnes après-midi dans les champs. Mais il était fier qu'on le traitât en 
homme, et il s’acquittait de sa tâche gravement. Il amusait de son mieux 
les petits, en leur montrant ses jeux; et il s’appliquait à leur parler, 
comme il avait entendu sa mère causer avec le bébé, Ou bien il les por- 
tait dans ses bras, l’un après l’autre, comme il avait vu faire ; il fléchissait 
sous le poids, serrant les dents, pressant de toute sa force le petit frère 
contre sa poitrine, pour qu'il ne tombât pas. Les petits voulaient toujours 
être portés, ils n’en étaient jamais las; et, quand Christophe ne pouvait 
plus, c’étaient des pleurs sans fin. Ils lui donnaient bien du mal, et il était 
souvent fort embarrassé d'eux. Ils étaient sales et demandaient des soins 
maternels, Christophe ne savait que faire. Ils abusaient de lui. Il avait 
envie parfois de les gifler ; mais 11 pensait : « Ils sont petits, ils ne savent 
pas»; ct il se laissait pincer, taper, tourmenter, avec magnanimité 1, 
Ernst hurlait pour rien; il trépignait, il se roulait de colère : c'était un 
enfant nerveux, ct Louisa avait recommandé à Christophe de ne pas 
contrarier ses caprices. Quant à Rodolphe, il était d’une malice de singe ; 
il profitait toujours de ce que Christophe avait Ernst sur les bras pour 
faire derrière son dos toutes les sottises possibles ; il cassait les joucts, 
renversait l’eau, salissait sa robe * et faisait tomber les plats, en fouillant 
dans le placard. 

RomaIN ROLLAND (1866-1944) 
(Jean-Christophe, L'Aube, Albin Michel, édit.). 


ÉTUDE DE TEXTE 


1. Vocabulaire 


l. « I en coûtait à Christophe. » Quel est, dans cette phrase, le sens du verbe « coûter » ? 
Employez dans une phrase ce même verbe, en lui donnant un autre sens. 
2. Expliquez : « I fléchissait sous le poids. » 6 4 


11. Conjugaison 


Conjuguez, à la 2° personne du singulier du présent de l'indicatif, du futur, du présent de 
l'impératif, le verbe : « ne bas contrarier les caprices de ton frère ». 


1, vec magnantmité : avec grandeur d'âme, Christophe faisait ainsi preuve de nobles 
sentiments, — 2, À cette époque, début du siècle, les petits enfants, filles et garçons, 
portaient tous des robes. 


— 48 — 


HI, Analyse 


Nature et fonction de : 
— (petits » (les petits voulaient toujours être portés) ; 
— # sales » (ils étaient sales) ; 
— « lui » (ils abusaient de lui) ; 
— « les » (il avait envie parfois de les gifler). 
IV. Intelligence du texte 


Dites, en une dizaine de lignes, ce qui rendait la tâche de Christophe bien difficile et très 
méritoire. 


© 
LE JARDIN ET LA MAISON 


Anna de Nozulles a chanté dans ses vers la beauté 
de la nature et la joie de vivre. 


Voici l'heure où le pré, les arbres et les fleurs 
Dans l'air dolent \ et doux soupirent leurs odeurs. 
Les baies * du lierre obscur où l'ombre se recueille 
Sentant venir le soir se couchent dans leurs feuilles. 
Le jet d'eai dit jardin, qui monte el redescend, 
l'ait dans le bassin clair son bruit rafraïîchissant ; 
La paisible maison respire au jour qui baïsse. 

Les petits orangers fleurissent dans leurs caisses. 
Le feuillage qui boit les vapeurs de l'étang, 

Lassé des feux du jour S'apaise et se détend. 

Peu à peu la maison entr'ouvre ses fenétres 

Où tout le soir vivant et parfumé pénètre, 

Et conne elle, penché sur l'horizon, mon cœur 
S'emplit d'ombre, de paix, de rêve et de fraïcheur.… 


CouTessE DE NoOAILLES (1876-1933) 


(Le Cœur  innombrable, enr édit.). 
» 


Idée 


Le poète présente, dans une série de petits tableaux pleins de douceur, les plantes, les choses et 
les êtres qui s'apaisent et se détendent dans la fraicheur d'un soir d'été, au jardin. 


© 1. KRelevez les expressions qui rappellent que « le jour baisse ». 


Dolent : accablé, un peu triste en ce jour qui meurt (remarquer : dolent, douleur 
EU. — 2. Baies : fruits charnus à pépins. Les bies du lierre sont noires, 
rondes, réunies en grappes. 


2. Les parfums des fleurs s'exhalent davantage le soir après une chaude jour- 
née ; quels sont les deux vers qui le montrent ? 


@ 3. Le poète considère les plantes et les choses comme des personnes : tout a une 
âme. Relevez les adjectifs et les verbes qui le montrent. 


@ 4. Quels sont les sentiments et les sensations du poète au soir de ce beau jour 
d'été (derniers vers) ? 


Étude du vers 


— L'auteur a groupé ses vers par deux pour mieux détacher chaque petit tableau. 
— Î o rendu la douceur de l'air par des syllabes douces, amorties : «& Dans l'air dolent et 
doux...» 


Il fait entendre le bruit de l'eau dans : « Le jet d'eau du jardin...» 


Exercice pratique 


l. Comptez les syllabes du vers | et du vers 3. 


2. Quelles sont les coupes du premier vers ? 
de l'avant-dernier ? 
du dernier ? 
Quels sont les mots qui sont ainsi mis en valeur dans les deux derniers vers ? 
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LES MAINS BLANCHES 


Cette histoire est extraite du Roman des six petites filles. 
L'auteur, Lucie Delarue-Mardrus, avait cing sœurs. Elle raconte son 
enfance en Normandie, les joies et les peines de ce petit monde. 

Gaby, l'une des sœurs, avait, la dernière des six, attrapé la rougeole. 


— Eite va décidément beaucoup mieux... dit, un matin, le médecin 
rouge aux cheveux blancs; il n’y a plus qu’à surveiller de près la bron- 
chite inévitable après la rougeole. Mais nous n’en avons plus que pour 
quelques jours. 

Et, lorsque Gaby eut entendu ces paroles, elle se détourna dans son 
orciller pour ne pas faire voir qu'elle pleurait. 

Depuis déjà une semaine, la souffrance ctait partie. Il n’en restait 
plus qu’une x PR langueur !. 1, Mme Tariel mulupliait les gâterices 
autour de l'enfant convalescente?. Assise près du lit, elle la regardait avec 
une tendresse indulgente, lui tâtait les mains, l'aidait à manger cette 
sole au beurre, cette pomme cuite, tous ces petits mets légers, préparés 
avec précaution, qu’on lui apportait à midi, et qui flattaient d’une si 
bonne odeur son nouvel et dévorant appétit. 

Dans la journée, ses sœurs venaient la voir. Un peu coifféc, un peu 
débarbouillée, le dos aux orcillers, Gaby, entourée de vives images 
d’Épinal bleues, rouges ct Jaunes qui jonchaient % le drap blanc, regardait 
entrer les cinq sur la pointe du pied ; et sa poitrine se gonflait d’une gloire 
insenséc. Combien ses sœurs parlaient bas autour d’elle ! Une sorte de 
respect l’entourait. Elle avait donc été bien malade ? 

— Regardez, mes sœurs, remarquait une voix, comme Gaby a les 
mains blanches ! 

Et tous les yeux regardaient, étalées sur le linge décoloré, les deux 
petites pattes maigres, exsangues Ÿ ct comme mortes, où paraissait, vers 
les poignets, un nœud délicat de veines bleuâtres. Où étaient à présent les 
mains de Gaby, rouges, gourdes 5, déformées d’engelures? La maladie 
leur avait conféré 5 cette aristocratie inattendue d’être translucides et 
précieuses comme l’albâtre *. Et, lorsque l'enfant sc retrouvait seule, elle 
se prenait à les considérer avec un attendrissement intense, à les remuer 
pour voir de près le jeu pathétique $ des petits os, visibles maintenant sous 
la peau pâle. 

Or voici qu'aujourd'hui ce médecin annonçait la complète 
guérison dans quelques jours ! Vraiment, est-ce que Gaby allait si vite se 
retrouver debout dans la vie quotidienne, perdre de jour en jour, comme 


 Langueur : un manque de forces qui prédispose : à la Safr ct dans lequel Gaby 
Le du plaisir. — +, Convalescente : la rougeole de Gaby était finie, elle était dans cet 
état intermédiaire entre la maladie et la guérison : la convalescence, — 3 Jonchaïent : 
recouvraient. — 4. Exsangues : privées de sang, donc blanches (ex. : privation). — 
5. Gourdes : engourdics, malhabiles. — 6. Conféré : donné. — 7%. Albâtre : une espece de 
marbre très blanc, t ns et translucide ; il est employé pour la fabrication d ‘objets pré- 
cieux : statuettes, vases... — 8, Le jeu pathétique : le jeu émouvant. 
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un trésor, la blancheur poétique * de ses chères mains d'ivoire ? Allait-elle 
reprendre ses doigts gonflés, ses joues rouges, ses manières gauches, 
redevenir le souffre-douleur de ses sœurs ? 

Une rage désespérée la tordit dans son petit lit tout le jour, jusqu’à ce 
qu’une idée miraculeuse la prit, Faisant mine de s'endormir vers le soir, 
elle laissa sa mère quitter la chambre. 

Silence, solitude, demi-obscurité, Gaby guctte, le cœur battant, les 
moindres bruits de la maison. Puis, chancelante, faible, marchant de 
travers, elle sort de son lit et, d’une petite main tremblante ct attenta- 
toire 10, ouvre toute grande la fenêtre empourprée de soleil couchant. 
Personne dehors. Gaby, d’un geste fou, arrache les boutons de sa chemise 
de nuit, ouvre son tricot de laine, écarte l’écharpe qui entoure son cou. 
Le médecin à dit ce matin : « I] n’y a plus qu’à surveiller de près la 
bronchite. » 

Gaby, convalescente, offre sa poitrine nue à la fraicheur du soir. 
Qu'il vienne, le mal qui prolongera sa Joic, le mal qui, peut-être, la tucra. 
Oui ! Plutôt la mort que de ne plus étre malade ! 

Un craquement, une porte qui s’ouvre doucement... Gaby n’a pas 
eu le temps de faire un recul. Son obscure combinaison échouc lamenta- 
blement. Mme Tariel est là. 

— Gaby... crie-t-elle, mais qu'est-ce que tu fais ? 

Et sans savoir, sans comprendre, clle saisit dans ses bras la gamine 
imprudente qui « a voulu regarder par la fenêtre » et la précipite violèm- 
ment dans son lit. Et voici : la mère est si émuc de peur ct de colère que, 
d’un mouvement involontaire, réflexe 11, sa main se lève pour la pre- 
mière fois, et, sur la joue de l'enfant quisanglote, fait claqueruncegifle sonore. 

LUCIE DELARUE-MarDRus (1880-1945) 
(Le Roman des six petites filles, Eugène Fasquelle, cdit.). 


9. Blancheur poétique : à cette époque (vers 1900), le teint blanc était très apprécié 
var les poètes, — 10, Atfentatoire : qui porte atteinte à quelqu'un ou à quelque chose ; 
ici, à la santé. — 11. Réflexe : mouvement inconscient. 


Les idées 


Gaby découvre pendant sa convalescence une vie nouvelle : la petite fille gauche, aux mains 
rouges, est devenue un personnage entouré d'épards. $es mains, blanches maintenant, sont l'image 
de cette transformation. Aussi va-t-elle essayer, non sans risques, de retarder la guérison, qui la 
replongera dans sa vie d'autrefois. 


@ 1. « Elle se détourna dans son oreiller pour ne pas faire voir qu'elle pleurait.» 
Pourquoi Gaby pleurait-elle ? Est-ce une attitude normale ? Comment 
l’expliquez-vous ? 


Recherchez de quelles prévenances, pendant sa convalescence, Gaby était 
pu de la part : 

a) de sa mère; 

b) de ses sœurs, 


@ 3. La maladie a transformé Gaby; ses mains sont l'image de cette transfor- 
mation; cherchez les adjectifs qui, par leur opposition, marquent ce chan- 


rcment. 
£ F 


@ 4. Que redoute Gaby : 
a) au point de vue physique? 
b) au point de vue moral? 


@ :. Quelle est sa ruse pour prolonger son état? Cet acte insensé révèle un trait 
de son caractère; lequel ? Citez un passage à l'appui de votre réponse. 

— Cette ruse réussit-elle ? Pourquoi ? 

— « Qui a voulu regarder par la fenêtre, » La maman comprend-elle le but 
de sa fille ? Développez votre réponse, 

— Comment s'explique la réaction de cette maman dévouée ? 

— Sans l'arrivée de la maman, comment aurait pu se terminer l'histoire ? 

— Comment jugez-vous Gaby ? 


Le ton 


C'est le récit vivant d'un petit drame. 

Il est parfois émouvant : montrez-le. 

Il est quand même souriant : montrez-le. 

— Recherchez des passages qui montrent que l'auteur a bien rendu l'opposition entre la bana- 
lité des propos et des actes des personnages secondaires (le docteur, la maman, les sœurs) et l'exal- 
tation de Gaby. 

— « Nous n'en avons plus que pour quelques jours. » Pourquoi le docteur dit-il « Nous » ? 
« Deux petites pattes maigres. » Le mot « patte » est-il bien choisi ? Pourquoi ? 

— Cherchez des expressions justes et jolies qui peignent les mains de la convalescente. 


Une question de grammaire 


Elle se prenait à les considérer. à les remuer. Nature et fonction de « les ». Construisez une 


phrase dons laquelle ce mot aura la même nature et la même fonction. 
L] 


Un sujet possible de rédaction 


Vous avez été malade, puis convalescent. Le jour vient où vous devez retourner à l'école. Dites 
sincèrement les raisons de votre joie ou de vos regrets. 


UNE MALADIE BIZARRE 


Jérôme K. Jérôme est un des grands humoristes anglais de 
l'époque moderne. Le livre qui le rendit célèbre fut, en 1889, 
Trois Hommes en bateau, dont nous publions l'extrait ci-dessous : 
le héros s'est plongé dans la lecture d'une encyclopédie! médicale 
et s'imagine présenter les symplômes® de toutes les maladies. 


’allai voir mon docteur, c'est un vieux camarade : chaque fois que 
je ” m'imagine être malade, il me tâte le pouls, me regarde la langue, 
me parle du temps qu’il fait — et tout cela gratuitement. Cette fois-ci, je 
me disais que j'allais lui rendre service en allant le voir. 

« Ce qu'il faut à un médecin, me disais-je, c’est de l’expérience. 
Je lui en donnerai. Je lui en donnerai même plus que ne lui en donne- 
raicnt des centaines de malades ordinaires, d'une parfaite banalité, dont 
chacun n'aurait qu’une ou deux maladies. » 

Je me rendis donc de ce pas chez lui; il me demanda immédiate- 
ment : 

— Eh bien ! qu'est-ce qui ne va pas? 

Je répondis : 

— Je ne vais pas te prendre ton temps précicux, mon cher, en te 
racontant ce qui ne va pas. La vie est courte, ct tu pourrais bien trépasser* 
avant la fin de mon récit. Mais ce que je vais te raconter, c’est ce que Je 
n'ai pas. Je n'ai pas d’épanchement de synovic*. Pourquoi n’en ai-je pas ? 
je n’en sais rien; mais le fait est que je n’en ai pas. Quoi qu'il en soit, 
toutes les autres maladies, Je les ai. 

Et je lui racontai comment j'étais parvenu à découvrir ce que j'avais. 
Alors 1l me fit déshabiller, m’'examina des pieds à la tête, me serra Île 
poignet très fort, me frappa de façon perfide sur la cage thoracique 
(lâcheté de sa part, si vous voulez m'en croire) — et, immédiatement 
après, me donna un bon coup de tête. 

Après quoi, il s’assit ct rédigea une ordonnance; il la plia, me la 
remit ; je la mis dans ma poche et m'en allai. 

Je ne l’ouvris pas, mais me rendis chez le pharmacien le plus proche 
ct la lui tendis. Le pharmacien la lut et me la rendit. 

IT me déclara que ce n’était pas son rayon. e 

Je lui demandai : 

— Vous êtes bien pharmacien, n'est-ce pas ? 

[Il répondit : 


a.“ = 


1. Encyclopédie : un ouvrage qui traite de toutes les connaissances ; ici, médicales, — 
2. Symptômes : les signes par lesquels on peut présager d'un état. — 3. Trépasser : passer 
outre la vie : mourir, — 4, Synovie : humeur de l'articulation qui favorise le glissement 
des cartilages. [1 y a épanchement quand, sous l'action d'un choc par exemple, cette 
pere se répand hors de la cavité articulaire (accident fréquent de l'articulation du 
genou). 
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— Je suis bien pharmacien. Si j'étais un mélange de grands maga- 
sins et de pensions de famille, il me serait possible de vous donner satisfac- 
uon. Mais, n'étant que pharmacien, je me trouve dans l’impossibilité de 
rien faire pour vous. 

Je lus l’ordonnance. Elle était ainsi rédigée : 

« Une livre de bifteck, avec une pinte® de bière forte toutes les six 
heures. 

Üne promenade de dix milles chaque matin. 

Couchez-vous à onze heures très précises tous les soirs. 

Ne vous farcissez pas la tête de choses que vous ne pouvez pas 
comprendre. » 

Je suivis ces prescriptions ; et le résultat fort heureux fut que ma vic 
s'en trouva sauvegardée et qu’à l'heure actuelle je me porte toujours 
aussi bien. 

JÉROME K. JÉROME (1859-1927). 
(Trois Hommes en bateau, 
trad. de l'anglais par Robert Wieder). 


Les idées 


L'auteur raconte, avec ironie (moquerie), la plaisante histoire de cet étrange malade pour 
lequel son ami médecin rédige l'étrange ordonnance qui lui réussit si bien ! 


@ 1. Quelle idée le docteur se fait-il, d'après vous, de la maladie de son vieux 
camarade ? 


@ 2. Dec quoi celui-ci pouvait-il souffrir au juste, pour que son médecin lui fit 
une telle « ordonnance » ? 


@ 3. L'auteur se croit-il réellement malade, au fond de lui-méme ? 

— Quels sont les mots, ou allusions, qui justifient votre réponse ? 
© 4. Est-il semblable en tous points au « Malade imaginaire » de Molière ? 
. (voir Une étrange consultation, page 59). 


Une question de grammaire 


— Relevez, dans le premier paragraphe du texte, les compléments d'objet et faites-en l'analyse 
grammaticale complète. 


Un sujet possible de rédaction 
Imaginez le docteur racontant à un ami la visite de cet étrange client. 


5. linte : environ un demi-litre, — 6, Dix milles : 16 kilomètres. 


COLLIN 


Romancier et médecin, Georges Duhamel a écrit Licu d’asile en 
1940. C’est le témoignage de la France de l'exode. Dans la préface du 
livre, l'auteur écrit: « f'avais, de mai à juillet, soigné, dans une 
ville de l'Ouest, cinq à six cents blessés civils ramassés au long des 
routes, dans les champs, dans les bourgs. I me parut opportun de 
raconter leur Austoire pour montrer, du moins à mes compatriotes et 
peut-être au monde entier, que les Français de l'année 1940 n’étaient 
point indignes de leurs pères, les hommes de 1918, et qu'ils savaient, 
eux aussi, regarder le malheur en face. » 


Collin est tuberculeux ! et c’est, en temps ordinaire, un lot * suf- 
fisant pour le malheur d'un homme. Il faut croire que ce lot ne comblait 
pas l’ambition de Collin. Il a quitté le train, pendant l’arrêt dans la gare ; 
il a quitté le train des réfugiés pour aller chercher de l’eau, car il était à 
côté d’une vicille dame qui souffrait de la soif. Collin n’est pas de ceux qui 
peuvent contempler une vicille dame altérée sans faire quelque chose 
pour qu'une telle soif soit étanchéc. Collin est donc parti dans le dédale * 
des voies, en vitesse, à l’aveuglette. Une micheline qui passait à renversé 
notre Collin. Résultat : une fracture du crâne et un coude en capilo- 
tade 1. 

Il existe des gens très bien qu'un tel surcroît de disgräce jetterait dans 
le désespoir. Ce n’est pas le cas de Collin. Nous avons d’abord pensé que le 
pauvre allait mourir et nous le laissions en paix en l’observant du coin de 
l'œil. Or Collin n’est pas mort. À travers les nuits en sueur et les journées 
somnolentes, il s’est évadé tout doucement de l'hébétude * ct il est rede- 
venu Collin, c’est-à-dire un garçon extraordinaire. 

Les plaies de sa tête ont guéri, en sorte qu’on à pu lui couper les 
cheveux ct lui rendre figure humaine. Il doit, à cause de son coude, rester 
perpétuellement couché, immobile sur le dos. Il en est qui ne supporte- 
raient pas unc telle contrainte sans se plaindre. Collin ne se plaint jamais. 
À ceux qui lui demandent amicalement de ses nouvelles, il répond tou- 
jours en riant : « Ga va très bien !» Puis il se prend à parler. 

Les visiteurs de hasard pourraient penser qu’il délire. Mais non, ce 
babil® de gavroche ?, c’est la manière naturelle de Collin. Ainsi nous 
l’affirme d’ailleurs son épouse qui vient le voir en traînant à ses jupes une 
nude de galopins. Collin est falot $ et charmant dans sa misère. I] ne s’en- 


1. Tuberculeux : atteint de tuberculose, très grave maladie contagieuse, souvent 
localisée dans les poumons, La découverte de remèdes nouveaux (antibiotiques) a permis 
de lutter efficacement contre cette terrible maladie. — 2, Un lot : ce que le sort réserve 
à chacun, — 3. Dédale : l'enchevêtrement des voies. — 4, En capilotade : en morceaux. — 
5. Hébétude : l'accident avait laissé Collin sans connaissance, il sortait de cet état ct retrou- 
vait ses esprits. — 6. Habil : langage. — 7. Gavroche : nom d'un personnage des Misérables, 
de Victor Hugo : son nom est devenu synonyme de bravoure et bonne humeur, — 8, Falot : 
drôle, plaisant, pas comme tout le monde, original. 
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nuie pas parmi nous ct il veut bien nous en donner l'assurance; mais 
il serait assez content de se retrouver sur ses jambes. Il est danseur, chas- 
seur, pêcheur. Il sait tout faire à ravir. S'il reste encore longtemps sur ce 
lit d'hôpital, les lapins vont devenir des chevreuils, et les alouettes, des 
poules. Alors, gucrissons-le bien vite, qu'il nous montre ses talents. 

— Un jour, j'ai pêché un oiseau, oui, un oiseau, et à la ligne 
encorc ! Je vais vous raconter cela. 

L’œil de Collin luit, bleu pâle. I] fait un large sourire qui découvre ses 
dents très blanches et bien rangées. Mais il tousse par bourrasques, et la 
sueur des tuberculeux sourd ? de ses tempes, en grosses gouttes. Tout cela 
n'a pas d'importance. Collin recommence à rêver. Il nous avertit qu’à 
peinc remis sur ses jambes il fera des choses étonnantes. Il s’écrie de sa 
voix sans timbre : « Je suis allé chercher de l’eau pour cette dame qui 
avait soif, Bien sûr, j'y suis allé. Et j'y retournerai à la prochaine occasion. 
Vous ne voudriez pas quand même... ». 


Q. Sourd : du verbe sourdre : la sucur sort de ses tempes. 


Sa femme — si jeune encore — jette sur lui un regard perspicace !° 
où l’on pourrait déméler de l'admiration, de l'amour et un peu d’agace- 
ment. Elle murmure : 

— Il est comme cela. Il a toujours été comme cela. 


GEORGES DuHaMEL (1884-1966) | 
(Lieu d'asile, Mercure de France, édit.). 
Les idées 


Ni la maladie, ni les blessures ne peuvent altérer l'amabilité agissante et la bonne humeur 
« blagueuse » de Collin. 


@ 1. En quoi la réflexion de la jeune femme : «il est comme cela», «il a tou- 
jours été comme cela », caractérise-t-elle ce « garçon extraordinaire »? 


(il 
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Citez les détails du texte qui montrent les difficultés de l'entreprise de 
Collin ? 

3. Comment pourriez-vous qualifier cet acte, tout naturel pour lui ? 

4. Quelle est l'attitude de Collin devant ce « surcroiït de disgräce » ? 

3. « Ga va très bien! » Pourquoi cette réponse, dans son cas, est-elle émou- 
vante ct comique ? 


6. Montrez que ses misères ne l’empéchent pas de «blaguer», comme il en a 
toujours eu l'habitude, 


+. Son amabilité naturelle demeure, malgré ses souffrances: retrouvez, dans 
le quatrième paragraphe, la phrase qui l'exprime. 


@ 8. Cherchez le passage qui marque l'opposition entre son parti pris de bonne 
humeur, son rêve de guérison et la dure réalité de son mal. 


@ 9g. Collin regrette-t-1l d'avoir voulu rendre service ? 


@ 10. Sa femme l'admire et l'aime ; pourquoi ? Cependant pourquoi l'agace- 
t-il un peu © 


Le ton 


L'auteur écrit dans le style simple et émouvant qui convient à cet aimable garçon, « falot et 
charmant ». I faut donc lire ce récit doucement, sans éclat de voix — et aussi naturellement que 
Collin fait son devoir. 

— « I a quitté... [l a quitté... » Que veut indiquer l'auteur bar cette répétition ? 

— Expliquez : « I s'est évadé tout doucement de l'hébétude. » 

— L'expression « babil de gavroche », en parlant de Collin, est-elle bien choisie ? Pourquoi ? 

— «I serait assez content de se retrouver sur ses jambes. » Pourquoi Collin emploie-t-il 
l'adverbe « assez » alors que l'on attendrait l'adverbe « très » ? 

— Par quels mots expressifs l'auteur rend-il sensible la toux de Collin ? 


Une question de grammaire 


« Î fait un large sourire qui découvre ses dents très blanches et bien rangées. » 
— Analysez cette phrase. 


Un sujet possible de rédaction 


Vous dites à Collin : « Étiez-vous seul à côté de la vieille dame qui avait soif ? Certainement 
non. Qu'ont fait les autres ?... » Collin essaye de justifier leur attitude. 
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10, l’ersficuce : qui juge sainement des choses. 
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UNE ÉTRANGE CONSULTATION 


La scène se passe en 1673. Argan se croit malade (le malade 
imaginaire). Îl passe sa vie entre son médecin el son apothicaire 
(pharmacien), qui exploitent sa manie. Toinelte, sa servante, déguisée 
en médecin de l’époque, avec robe et bonnet, se présente à lui pour une 
« consultation ». En réalité, elle veut ridiculiser ML. Purgon, médecin 
habituel d’Argan, et le perdre dans l'esprit de son maitre. 


L'on. — Je suis médecin passager qui vais de ville en ville, de 
province en province, de royaume en royaume, pour chercher d’illustres 
matières à ma capacité, pour trouver des malades dignes de m'occuper, 
capables d'exercer les grands et beaux secrets que J'ai trouvés dans la 
médecine. Je dédaigne de m'amuser à ce menu fatras de maladies ordi- 
naires, à ces bagatelles de rhumatismes et défluxions 1, à ces fiévrotes, à ces 
vapeurs et à ces migraines. Je veux des maladies d'importance, de 
bonnes fièvres continues avec des transports au cerveau, de bonnes 
fièvres pourprées *?, de bonnes pestes, de bonnes hydropisies * formées, de 
bonnes pleurésies * avec des inflammations de poitrine : c’est là que je me 
plais ; c'est là que je triomphe; et je voudrais, monsieur, que vous eussiez 
toutes les maladies que je viens de dire, que vous fussiez abandonné de 
tous les médecins, désespéré, à lPagonie, pour vous montrer l'excellence 
de mes remèdes et l’envie que j'aurais de vous rendre service. 

ARGAN. — Je vous suis obligé, monsieur, des bontés que vous avez 
pour moi. 

ToiNETTE. — Donnez-moi votre pouls. Allons donc, que lon batte 
comme il faut. Ah! je vous ferai bien aller comme vous devez. Ho! 
ce pouls-là fait l’impertinent 5. Je vois bien que vous ne me connaissez 
pas cncorc. Qui est votre médecin ? 

ARGAN. — M. Purgon. 


ToinErTrE. — Cet homme-là n’est point écrit sur mes tablettes 
entre les grands médecins. De quoi dit-il que vous êtes malade ? 

ARGAN. — [l dit que c’est du foie, ct d’autres disent que c’est de la 
rate. 


ToinxErrE. — Ce sont tous des ignorants ; c’est du poumon que vous 
êtes malade. 


ARGAN. — Du poumon ? 
l'OINETTE. — Oui. Que sentez-vous ? 
ARGAN. — Je sens de temps en temps des douleurs de tête. 

1. Défiuxions : fluxions, gontlements douloureux, — 2, Fiévres ea di : fièvres avec 
éruption de boutons, genre rougeole. — 3. Hydropisies : accumulation de liquides, surtout 
dans le ventre, — 4. Pleurésies : inflammation pulmonaire. — 5. fmpertinent : ne fonc- 
tionne pas normalement, comme il convient quand on est en bonne santé, — 6. Tablettes : 


sur mon carnet, ju ne le connais pas. 


 — 


TOINETTrE. — Justement, le poumon. 


ARGAN. — Il me semble parfois que j'ai un voile devant les yeux. 

ToixErrEe. — Le poumon. 

ARGAN. — J'ai quelquefois des maux de cœur. 

loixErrE. — Le poumon. 

ARGAN. — Je sens parfois des lassitudes dans tous les membres. 

ToinETrTrE. — Le poumon. 

ARGAN. — Et quelquefois, il me prend des douleurs dans le ventre, 
comme si c’étaient des coliques. 

ToixETTrE. — Le poumon. Vous avez appétit à ce que vous mangez ? 

ARGAN. — Oui, monsicur. 

TOINETTE. — Le poumon. Vous aimez à boire un peu de vin ? 

ARGAN. — Qui, monsicur. 


ToixETrE. — Le poumon. Il vous prend un petit sommeil après le 
repas, ct vous êtes bien aise de dormir ? 

ARGAN. — Oui, monsicur. 

ToixETrrE. — Le poumon, le poumon, vous dis-je. Que vous ordonne 
votre médecin pour votre nourriture ? 





ARGAN. — [Il m'ordonne du potage. 

ToiNETrE, — Ignorant ! " 
ARGAN. — De la volaille, | 

ToiNETrE, — Ignorant ! HQLE de pet 
ARGAN. — Du veau. | 'TAGNF 
ToixETTE. — Ignorant ! LA BRET 


ARGAN. — Des bouillons. 
ToiNETrE. — Ignorant ! 
ARGAN. — Des œufs frais. 
ToinErTrE. — Ignorant. 


LA REURIEN 





ARGAN. — Et, le soir, de petits pruneaux, pour lâcher le ventre. 
ToiNETrE. — Ignorant ! 

ARGAN. — Et surtout boire mon vin fort trempé. 

ToiNETTE. — Îgnorantus, ignoranta, ignorantum T! Il faut boire 


votre vin pur pour épaissir votre sang, qui est trop subtil 8; il faut manger 
de bon gros bœuf, de bon gros porc, de bon fromage de Hollande, du 
gruau ‘et du riz, et des marrons et des oublies 10, pour coller et congluti- 
ner. Votre médecin est une bête. Je veux vous en envoyer un de ma main! 
ct je viendrai vous voir de temps en temps tandis que je serai en cette ville. 

ARGAN. — Vous m'obligez beaucoup. 

ToixETrrEe. — Que diantre faites-vous de ce bras-là ? L 

ARGAN. — Comment ? 

l'oiNETTE. — Voilà un bras que je me ferais couper tout à l’heure !*, 
si j'étais que de vous. 


7. Ténorantus, ignoranta, ignorantum :les médecins s'exprimaient en latin et Toinette 
répète l'adjectif ignorant au genre masculin, féminin et neutre. — 8. Subtil : trop fluide. — 
0. Gruau : farine fine avec laquelle on fait un pain de qualité supérieure. — 10, Oublies : 
sorte de pâtisserie. — 11. Un de ana main : de mon choix. — 12, Tout à d'heure : signifie 
immédiatement, sur l'heure. 
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ARGAN. — Et pourquoi ? 

ToinxETrE. — Ne voyez-vous pas qu’il tire à soi toute la nourriture 
ct qu'il empêche ce côté-là de profiter ? 

ARGAN. — Qui; mais j'ai besoin de mon bras. 

ToiNETTE. — Vous avez là aussi un œil droit que je me ferais crever 
si j'étais à votre place. 

ARGAX. -— Crever Ün œil ? 

ToixErrEe. — Ne voyez-vous pas qu'il incommode l’autre et lui 
dérobe sa nourriture? GCroyez-moi, faites-vous-le crever au plus tôt; 
vous en verrez plus clair de Paœil gauche. 

ARGAN. — Cela n'est pas pressé, 

ToixErrEe. — Adicu. Je suis fâché de vous quitter si tôt; mais il 
faut que je me trouve à une grande consultation qui se doit faire pour un 
homme qui mourut hier. 

ARGAN. — Pour un homme qui mourut hier ? 

__ ToINETTE. — Oui, pour aviser # et voir ce qu'il aurait fallu lui 
faire pour le guérir. Jusqu'au revoir. 


NOLIÈRE (1622-1673) 
(Le Malade imaginaire, acte TITI, scène 14). 


13. viser : donner (ou prendre) un avis. 


— NT 


Les idées 


Molière, dans cette scène, critique et ridiculise les médecins de son époque (XVIIe siècle), 
auxquels il reproche leur ignorance. 


O I. 


@ 2. 


Le ton 


Ce curicux médecin ne semble-t-il pas s'intéresser davantage aux maladies 
qu'aux malades ? Montrez-le (début et fin de la scène). 


Toinette affirme qu'Argan souffre du poumon; comment est-elle arrivée 

à cette conclusion ? Cctte consultation vous parait-elle anormale ? en 
1 à 

quoi : 


Quel est le régime conseillé par Toinette ? En quoi diffère-t-il de celui 
ordonné par M. Purgon, l’ancien médecin d'Argan ? 


A Ja fin, quel traitement énergique lui propose-t-elle ? Ne vous semble-t-il 
pas que Molière, à travers Toinette, se moque à la fois de l'ignorance et 
de la fatuité des médecins de son temps ? Quelle est l'attitude d'Argan ? 
Vous semble-t-il que cette attitude est celle d'un homme de bon sens ? 
Expliquez. 


La scène est d'un comique volontairement exagéré, c'est le ton de la farce ; le langage est à 
la fois populaire et pédantesque. 

— Cherchez des expressions populaires et des expressions pédantes. 

— Les énumérations de maladies vous font-elles peur ou vous font-elles rire ? Pouvez-vous en 
donner la raison ? 

— Quel effet produit la répétition des mots « poumon » et « ignorant » ? 


Grammaire 


& Î me prend des douleurs dans le ventre. » 
« I faut manger de bon gros bœuf. » 
Cherchez les sujets réels de ces verbes à la tournure impersonnelle. 


Un sujet possible de rédaction 


Une séance de vaccination antivariolique d l'école. Les uns sont fanfarons, d'autres anxieux. 
Racontez sur un ton plaisant. 


(@) 
UN CAS BIEN CURIEUX 


La maman a appelé le médecin : son petit garçon de quatre ane el 
demi est atteint d'une étrange maladie: depuis le matin, il ne tient 
plus sur ses jambes. 


Le MÉDECIN. — Je puis voir le petit malade ? 

LA MAMAN. — Sans doute. (Ælle sort, puis repharaït, tenant dans ses bras 
le gamin. Celui-ci arbore sur les joues les couleurs d'une extraordinaire bonne santé. 
ILest vêtu d’un pantalon et d’une blouse lâche, empesée de confitures séchées.) 
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LE MÉDECIN. — IT est superbe, cet enfant-là  Mettez-le à terre, je 
vous prie. (La mère obéit, l'enfant tombe.) Encore une fois, s’il vous plaît. 
(L'enfant tombe.) Encore. (Troisième mise sur fred, immédiatement suivie de 
chute.) (Réveur.) C’est inouï. (Au petit malade, que sa mère soutient sous les bras.) 
Dis-moi, mon petit ami, tu as du bobo quelque part ? 

L'ENFANT. — Non, monsicur, 

LE MÉDECIN, — Tu n'as pas mal à la tête ? 

L'ENFANT. — Non, monsieur. 

LE MÉDEGIN. — Gette nuit, tu as bien dormi ? 

L'ENFANT. — Oui, monsicur, 


LE MÉDECIN. — Et tu as appétit ce matin ? Mangerais-tu volontiers 
une petite sousoupe ? 

L'ENFANT, — Oui, monsicur. 

LE MÉDECIN. — Parfaitement, (Compétent.) C'est de la paralysie. 

LA MAMAN. — De Ia para... ! Ah! Dieu! (Ælle lève les bras au ctel. 
L'enfant tombe.) 

LE MÉDECIN. — Hélas! oui, madame. Paralysie complète des 


membres inférieurs ! D'ailleurs, vous allez voir vous-même que les chairs 
du petit malade sont frappées d’insensibilité absolue. (Tout en parlant, il 
s'est approché du gamin) Ahlça, mais….,ah!ça, mais. ah! ça... mais. 
(Puis éclatant :) Eh !'sapristi, madame, qu'est-ce que vous venez me chanter 
avec votre paralysie ? 

LA MAMAN. — Mais, docteur... 

LE MÉDEGIN. — Je le crois bien, tonnerre ! qu'il ne puisse tenir sur ses 
pieds !.. Vous lui avez mis les deux jambes dans la même jambe du 
pantalon ! 

GEORGES COURTELINE (1861-1929) 
(Coco, Coco et Toto, Flammarion, édit.). 


| ÉTUDE DE TEXTE , 
I. Vocabulaire 
1. « I est superbe, cet enfant-ld ! » Que veut dire l'auteur ? 
2. Qu'est-ce qu'avair de l'appétit ? Qu'est-ce qu'un plat abhétissant ? 
3. Les jambes sont appelées ici les membres inférieurs; comment pourrait-on appeler les bras ? 





Il. Conjugaison 
À, « Je puis voir le petit malade ? » Marquez l'interrogation de deux autres manières. 


2. Conjuguez le verbe « frapper » au présent de l'indicatif, voix passive. Ajoutez un complé- 
ment d'agent de votre choix. 


I, Analyse 


Analysez : « cet » (cet enfant-là) ; « moi » (dis-moi). 
Fonction du groupe de mats : « mon petit ami ». 


IV. Intelligence du texte 


A la fin de la scène, croyez-vous que le médecin éclate de rire ou de colère ? 
Donnez, en un court paragraphe, les raisons qui justifient votre réponse. 


1 — 


LE VILLAGE A MIDI 


Francis Jammes a vécu dans ses Pyrénées natales. Il a 
aimé la nature et les bêtes : sa poésie simple et fraîche est 
celle de la vic quotidienne. 


Le village à midi. La mouche d'or \ bourdonne 
entre les cornes des bœuÿs. 
Nous irons, si li Le veix, 

si du le veux, dans la campagne monotone. 


Entends le coq... Entends la cloche... Entends le paon…. 
Entends là-bas, là-bas, l'âne... 
L'hirondelle noire plane. 

Les peupliers au loin S'en vont comme un ruban. 


Le puits rongé de mousse! Écoute sa poulie 
qui grince, qui £TÉNCE ENCOT, 
car la fille aux cheveux d'or 
lient le vieux seat tout noir * d'où l'argent tombe en pluie. 


La fillette S'en va d'un pas qui fait pencher 
sur sa lêle d'or la cruche, 
sa Lèle comme une ruche , 

qui se mêle aw soleil sous les fleurs du pêcher. 


Et dans le bourg voici que les toits noïrcis lancent 
at ciel bleu des flocons bleus ; 
et les arbres paresseux 

à l'horizon qui vibre à peine se balancent. 


Ce 


l'RANCIS JAMMES (1868-1938) 
(De l'Angélus de l'aube à l’angélus du soir, 
Mercure de France, édit.). 


1. La mouche d'or: l'aboille, — 2, Sans doute un antique seau de bois. — 3. La fillette 
avait sur la tête un rond d'osier qui servait de support à la cruche, Cette façon de faire 
est typiquement méridionale, 
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Les idées 


Avec une grande simplicité, le poète évoque un village basque à midi : le bourg, la campagne, 
leurs couleurs et leurs bruits familiers. 

@ 1. Cherchez, dans ce poème, un détail qui permette de préciser la saison, 

@ 2. Pourquoi la campagne est-elle « monotone » à midi ? 

© 3. Relevez les répétitions contenues dans le poème; essayez de les justifier. 

©@ 4. Le poète s'adresse : 


a) à notre vuc (relevez les couleurs); 
b) à notre ouïc (relevez les bruits familiers). 


@ 5. Expliquez : 
a) la comparaison : « Les peupliers au loin s'en vont comme un ruban »; 
b) l’image (comparaison sous-entendue) : « l'argent tombe en pluie »; 
c) la personnification (les arbres sont comparés à des personnes) : « les 
arbres paresseux... » 


Étude du vers, exercice pratique 


|. Comptez les syllabes de chacun des quatre premiers vers. 

2. Le deuxième et le troisième vers sont-ils pairs ou impairs ? 

3. Comment les vers sont-ils groupés ? 

4. Cherchez comment ils riment. 

$. Où se trouvent les pauses dans le cinquième vers ? Quel effet en résulte-t-il ? 


— De 


LISUSS CUS J 


LE CHIEN DE BRISQUET 


Les contes de la veillée sont les histoires qu’on racontait autrefois, 
le soir, autour de la cheminée où flambaient les büches. L'auteur, 
Charles Nodier, était enfant à l’époque de la Révolution; il a donc 
connu le temps où les loups étaient un danger four les paysans. 


EF, notre forêt de Lions !, vers le hameau de la Goupillière, tout 
près d’un grand puits-fontaine, il y avait un bonhomme, bûcheron de son 
état, qui s'appelait Brisquet ou, autrement, «le Fendeur à la bonne 
hache », et qui vivait pauvrement du produit de ses fagots, avec sa femme 
qui s'appelait Brisquette. Ils avaient deux jolis petits enfants, un garçon 
de sept ans, qui était brun et qui s’appelait Biscotin, et une blondine de 
six ans, qui s'appelait Biscotine. Outre cela, ils avaient un chien bâtard * 
à poil frisé, noir par tout le corps, si ce n’est au museau, qu’il avait cou- 
leur de feu; ct c'était bien le meilleur chien du pays, pour son attachc- 
ment à ses maîtres. On l’appelait « la Bichonne », parce que c'était peut- 
être une chienne. 

Vous vous souvenez du temps où 1l vint tant de loups dans la forêt 
de Lions. C'était dans l’annéc des grandes neiges, que les pauvres gens 
eurent si grand-peine à vivre. Ce fut une terrible désolation dans le pays. 

Brisquet, qui allait toujours à sa besogne, et qui ne craignait pas les 
loups, à cause de sa bonne hache, dit un matin à Brisquette : 

— J'emme, je vous prie de ne laisser courir ni Biscotin, ni Biscotine 
tant que M. le grand-louvetier * ne sera pas venu. Il y aurait du danger 
pour eux. Ils ont assez de quoi marcher entre la butte et l’étang, depuis 
que j'ai planté des piquets le long de l'étang, pour les préserver d’acci- 
dent. Je vous prie aussi, Brisquette, de ne pas laisser sortir la Bichonne, 
qui ne demande qu’à trotter. 

Brisquet disait tous les matins la même chose à Brisquette. Un soir 
il n’arriva pas à l’heure ordinaire. Brisquette venait sur le pas de la porte, 
rentrait, ressortait et disait en se croisant les mains : 

— Mon Dicu, qu'il est attardé !.. 

Et puis celle sortit encore, en criant : 

— Eh! Brisquet ! 

Et la Bichonne lui sautait jusqu'aux épaules, comme pour lui dire : 
« N'irai-je pas ? » 

— Paix ! lui dit Brisquette. Écoute, Biscotine, va jusque devers # la 
butte pour savoir si ton père ne revient pas. Et toi, Biscotin, suis le 
chemin au long de l'étang, en prenant bien garde s’il n’y a pas de piquets 


1. Forêt de Lions : aujourd'hui, forêt de Lyons, vaste et belle forêt normande près de 
Rouen. — 2, Chien bâtard : qui n'est pas de pure race. A moins de valeur marchande. 
3. M. le Grand Louvetier : c'était, sous l'ancien régime, l'officier chargé d'organiser la chasse 
aux loups. — 4. Jusque devers : va jusqu'au sommet de la butte. 
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qui manquent. Et cric fort : Brisquet ! Brisquet !... Paix ! la Bichonne ! 

Les enfants allèrent, allèrent, et quand ils se furent rejoints à l’endroit 
où le sentier de l'étang vient couper celui de la butte : 

— Mordienne *! dit Biscotin, je retrouverai notre père, ou Îles 
loups m'y mangeront, 

— Pardienne % ! dit Biscotine, ils m'y mangeront 5 bien aussi. 

Pendant ce temps-là, Brisquet était revenu par le grand chemin de 
Puchay, parce qu’il avait une hottée 7 de cotrets $ à fournir chez Jean 
Paquicr. 

— As-tu vu nos enfants ? lui dit Brisquette. 

— Nos enfants ? dit Brisquet. Nos enfants ! mon Dieu !'sont-ils sortis ? 

— Je les ai envoyés à ta rencontre jusqu’à la butte et à étang, mais 
tu as pris par un autre chemin. 

Brisquet ne posa pas sa bonne hache. Il se mit à courir du côté de la 
butte. 

— Si tu menais la Bichonne ? lui cria Brisquette. 

La Bichonne était déjà bien loin. 

Elle était si loin que Brisquet la perdit bientôt de vue. Etil avait beau 
crier : « Biscotin, Biscotine ! » on ne lui répondait pas. 

Alors, 1l se mut à pleurer, parce qu'il s’imagina que ses enfants 
étaient perdus. 

Après avoir couru longtemps, longtemps, 1l lui sembla reconnaître 
la voix de la Bichonne. Il marcha droit dans le fourré, à l’endroit où il 
l'avait entendue, ct il y entra, sa bonne hache levée. 

La Bichonne était arrivée là au moment où Biscotin et Biscotine 
allaient être dévorés par un gros loup. Elle s'était jetée devant en aboyant, 
pour que ses aboïs avertissent Brisquet. Brisquet, d’un coup de sa bonne 
hache, renversa le loup roide mort, mais il était trop tard pour la Bi- 
chonne. Elle ne vivait déjà plus. 

Brisquet, Biscotin et Biscotine rejoignirent Brisquette. C'était une 
grande joie, ct cependant tout le monde pleura. I] n’y avait pas un 
regard qui ne cherchât la Bichonne. 

Brisquet enterra la Bichonne au fond de son petit courtil ?, sous 
une grosse picrre sur laquelle le maître d'école écrivit en latin : 


C’est ici qu’est la Bichonne, 
Le pauvre chien de Brisquet. 


Et c’est depuis ce temps-là qu’on dit en commun proverbe : « Mal- 
heureux comme le chien à Brisquet, qui n’allit qu’une fois au bois et 
que le loup mangit. » 

CHARLES NODIER (1780-1844) 
(Contes de la veillée). 





5. Mordienne ! Pardienne! : jurons anciens et familiers. — 6, My mangeront : façon 

de parler incorrecte, mais l'auteur à emprunté le langage de ses personnages. — 

. Hottée : contenu d'une hotte (à rapprocher cuillerée). — 8. Cotrets : fagot composé de 

bois de moyenne grosseur. — 9. Courtil : du vieux français court (rapprocher court de 
tennis) : petit jardin attenant à la maison. 


Les idées 


Le conteur retrace l'histoire dramatique et touchante d'un chien qui fait preuve à la fois d'une 
rare intelligence et d'un sublime dévouement pour ses maîtres. 


@ 1. Pour quelles raisons est-il souvent question de bûcherons dans les contes 
d'autrefois ? 


© 2. Comment vivaient-ils ? 


®@ 3. « Ce fut une terrible désolation dans le pays. » Quelles étaient les misères 
des paysans pendant les durs hivers ? 


®@ 4. Quelles sont les qualités de Brisquet ? Citez les passages qui les mettent en 
évidence ? 


®@ :. La désobéissance des enfants est-elle tout à fait coupable ? Justifiez votre 
réponse. 


© 6. Relevez les passages où l’on voit l'attachement de « la Bichonne » pour ses 
maitres. 


@ 7. Pourquoi « la Bichonne » a-t-elle retrouvé très rapidement les enfants en 
danger ? 


© 68. Elle fait preuve non seulement de dévouement, mais de sang-froid et d'in- 
telligence; montrez-le, 


@ 9. Les personnages du conte sont de très braves gens. Citez des phrases qui 
témoignent de leur reconnaissance. 


@ 10. C'est le maitre d'école qui écrit l'épitaphe (inscription sur un tombeau), 
pourquoi ? et en latin, pour quelle raison ? 


© 11. Après la lecture de ce conte, ne sentez-vous pas plus fortement que vous 
avez des devoirs envers les animaux (lesquels ?) et plus particulièrement 
envers les chiens ? Pourquoi ? 


Le ton 


Le conteur est un paysan. Relevez des expressions qui le montrent. Le drame est raconté très 
simplement, sans mots inutiles. Cherchez un passage à la fois simple et émouvant. N'oubliez jamais 
que la sobriété est la qualité majeure d'un récit. Ce récit de Nodier est un chef-d'œuvre. 


Une question de grammaire 


« Malheureux comme le chien de Brisquet, qui n'allit qu'une fois au bois et que le 
loup mangit. » 

a) Écrivez correctement les deux verbes. 

b) Conjuguez le verbe « aller » au bois et « manger » aux trais premières personnes du passé 
simple de l'indicatif et ajoutez un complément au verbe « manger ». (Vous changerez le complément 
à chaque personne.) . 


Un sujet possible de rédaction 


Vous avez été le témoin d'un trait d'intelligence de la part d'un chien. Racontez-le avec sim- 
plicité. (Le lieu de la scène, les personnages, l'action, le dénouement.) 
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CHIEN MÉCHANT 


L'auteur, Jules Renard, a longtemps vécu à la campagne. I! 
connaît les paysans et les bêtes. Il les peint tels qu'ils sont, avec préci- 
sion, dureté et ironie. 

La scène suivante se passe au début du siècle. 


| ee d’avoir tant marché, la famille Piccolin décide qu’elle va se 
rafraîchir ! dans cette ferme, et M. Piccolin, du pied, pousse la barrière. 
Et il recule, parce qu’un chien attaché aboïe, furieux, et se précipite sur 
lui d’une longucur de chaîne. 

— On voit que tu ne m'as jamais vu, dit M. Piccolin; tu ne me 
reconnais pas ? 

Il demande à la fermière, qui regarde ces visiteurs de sa porte sans 
se déranger : 

— Est-ce qu’il mord, votre chien, ma brave femme ? 

— I] mordrait, s’il pouvait, dit la fermière, et, quand on le lâche 
la nuit, je vous promets * qu’il ne fait guère bon rôder autour d’ici. 

— Oh! je sais, dit M. Piccolin, qu’on les apprivoise * avec du 
fromage de gruyère. 

— Ne vous y fiez point, dit la fermière, si vous tenez à vos mollets. 

— J'y tiens, dit M. Piccolin. En attendant, je vous prie de nous 
donner quatre tasses de lait, pour moi et ma famille. 

La fermière ne se presse pas de les servir. Elle les sert pourtant, et, 
comme elle a autre chose à faire, elle ne s’inquiète plus d’eux. | 

Les Piccolin, tenant du bout des doigts leurs tasses de lait qu'ils 
boivent par petites gorgées, se promènent dans la cour. Ils regardent les 
volailles et les instruments aratoires *. Mais une inquiétude limite leur 
plaisir, et ils jettent fréquemment un coup d’œil au chien qui continue 
d’aboyer derrière eux. 

— Te tairas-tu ? lui dit M. Piccolin; ne sommes-nous pas encore 
amis ? 

Le chien tout noir montre ses dents si blanches, qu’une femme « en 
serait fière», dit Mme Piccolin, et semble un nègre révolté. 

Ils en oublient de visiter les étables, et ils viennent finir leurs tasses 
de $ait devant le chien. 

— À propos, comment t’appelles-tu ? dit M. Piccolin. Personne ne 
répond. 

M. Piccolin passe en revue des noms de chiens célèbres. Aucun ne 
produit d’effet à ce chien, et sa fureur augmente. M. Piccolin, qui n'ose 
approcher, le flatte vainement de loin, sur ses propres cuisses. ) 





1. Se rafrafchir : boire, pour se désaltérer. — 2. Je vous promets : ici, je vous assure. 
Expression familière : le sens exact de promettre est s'engager à faire. — 3, Apprivoiser : 
rendre familier, — 4. Instruments aratoires : les outils agricoles. 





— Mon gaillard, lui dit-il, tu en fais un vacarme ! Tais-toi donc, tu 
vas t’étrangler. C’est heureux que ta chaine soit solide. 

Elle paraît si solide qu’ils deviennent familiers. Ne pouvant calmer le 
chien, ils l’excitent, lui jettent du sable, aboiïent avec lui ou, dédaigneux, 
attendent qu'il finisse. 

— Quand tu voudras, lui dit M. Piccolin. 

Et le chien hurle et bave, la gucule en feu comme un enfer, et il tord 
si violemment sa chaîne que, tout à coup, elle se casse et tombe par terre. 

Il est Hibre ! 

Instantanément les Piccolin se figent 5. Mme Piccolin dit : 

— Mon Dicu! mon Dicu ! 

M. Piccolin, qui riait, reste bouche ouverte, comme s’il riait tou- 
Jours. Les petits Piccolin oublient de se sauver. Une tasse s’échappe et se 
brise, et la fermière, les bras levés, accourt, moins vite, elle le sent, que le 
malheur ! 

Mais le plus stupide, c’est encore le chien. 

Le bond dont il allait s’élancer, il ne le fait pas. Il tourne sur place. 
Il flaire 5 sa chaîne qui ne le retient plus. Comme pris en faute, penaud 7, 

avec un grognement sourd, il rentre dans sa niche. 


Juces RENARD (1864-1910) 
(Bucoliques, Albin Michel, éd.). 





—  —————————_—_—……— mm à De 


5. $e figent : se fixent : ici, deviennent immobiles. — 6. Flaire : cherche une odeur. — 
7. Peunaud : embarrassé, en peine d'agir. 
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Les idées 


C'est une petite comédie où sont peints, sur le vif, une famille de citadins (habitants de la ville, 
de la cité) aux prises avec une fermière ct un chien de garde dont la réaction finale n'est pas celle que 
le lecteur attendait. 


@® 1. M. Piccolin, devant sa famille, est plein d'assurance, Cherchez des traits 
qui le prouvent, Mais il n'est pas très courageux ; montrez-le, 


@ 2. Il n'est pas très fin non plus: citez une réplique. 


© :. La fermière est-clle empressée ou indifférente ? Cherchez des traits qui 
justifient votre réponse, 


® 4. Montrez que le chien, même attaché, est l’objet principal de Icurs préoc- 
cupations. 


® 5. M. Piccolin flatte d'abord le chien. Puis sa famille et lui-même l'excitent; 
cette façon de faire n'est-elle pas une sottise ? Pourquoi ? Qu'auraient- ils 
dû faire ? Pourquoi ? 


© 6. «Il est libre! » Quel drame prévoit- on ? Montrez is le dénouement est 
inattendu. En quoi est-il comique ? Comment l'expliquez-vous ? 


Le ton 


L'auteur décrit la scène avec bonne humeur. Le ton est malicieux, les répliques des personnages 
sont justes, en accord avec leur caractère. 

— En quoi les expressions « du pied », « j'y tiens... pour moi et ma famille » sont-elles bien 
choisies ? 

— Montrez le comique du tableau : « M. Piccolin, qui n'ose approcher, le flatte vainement de 
loin, sur ses propres cuisses. » De l'expression : « Personne ne répond. » 

— «ll est libre! » Cette courte phrase n'est-elle pas plus impressionnante qu'un long 
développement ? 

— # Se figent. » Le verbe est-il bien choisi ? Pourquoi ? 

— « Stupide » veut dire ici stupéfait. Cet adjectif n'a-t-il bas un autre sens ? Lequel ? 


Grammaire 


« Cette » ferme. « Ces » visiteurs. Comment appelle-t-on les adjectifs soulignés ? Pourquoi ? 
Analysez-les. f 


Un sujet possible de rédaction 


En vacances, à la campagne, Jacques, un jeune citadin, doit aller choque soir chercher le lait 
à la ferme voisine. Montrez-le face aux animaux de la cour. 

a) Que fait-il ? 

b) Que leur dit-il ? 





RICOTTE 


Ce texte est liré des Histoires pour Bel-Gazou. L'auteur, qui a 
écrit ces récits pour sa fille, prête aux animaux, qu’elle connaît et qu’elle 
aime, une sensibilité, une raison à l’image de l'homme... et aussi la 
parole. 


« LU rat ! un rat ! » se sont écriées les chattes, en bondissant dans 
l'air, hérissées, comme de rapides ct terribles oiseaux. 

Mais ce n’était pas un rat. Ce n’ctait qu’un écureuil femelle du 
Brésil, une petite « écureuille » qui leur montra tout de suite ses griffes 
tranchantes et deux incisives à couper le verre. 

Évidemment, dit la mère chatte, ce n’est pas un rat... Je demande 
à réfléchir. 

— Je demande aussi à réfléchir, répéta docilement la fille chatte, 
toutc pareille à sa mère, et qui n’a pas inventé le piège à souris. 

Pendant ce temps-là, l’écureuille buvait le lait de la bienvenue, en 
tenant le bord de la tasse à deux mains. Puis elle s’essuya le museau sur 
le velours du fauteuil, se peigna des dix doigts comme un poète roman- 
tique !, se gratta l’oreille, disposa sur son dos sa queuc en point d’interro- 
gation et s’ouvrit des noisettes. 

La chienne vint à son tour, dégoûtée, flairer la nouvelle bête, mais 
l’écureuille jeta sur elle une toux de mécontentement, des « heu ! heu! » 
de professeur difficile, et la chienne, faute d’avoir mûri un plan de 
conduite, s’en allà, La nouvelle bête resta seule devant nous et commença 
de se conduire suivant le code ? de la véritable bête sauvage, qui, mise en 
contact soudain avec le Deux-Pattes bicnveillant, lui manifeste à peu 
près ceci : « Tu n’es pas mon ennemi ? Alors tu cs mon ami. Prends, en 
une fois, ma confiance, qui ne saurait progresser. » Aussi bondit-elle sur 
mon épaule et me donna-t-ellc à garder, bien enfoncée entre ma nuque 
et le col de ma blouse, sa plus grosse noisctte, recouverte d’une mèche de 
mes cheveux cardés *. 

Le lendemain, Je coupai la chaîne qui la retenait. Une chaïne, las ! 
à cet esprit follet *, à cette flammèche voletante ! Une chaîne, à cette 
exilée, venue sur la mer dans une cage, et qui m’adoptait comme une 
patrie ! Elle sentit, n’osant y croire, la rupture du lien et demeura un 





1. Poële romantique : les poètes romantiques vivaient au début du xix° siècle ; ils 
aimaient se singulariser par leur habillement, leur tenue, Ils gardaient les cheveux très 
longs. Cherchez dans votre dictionnaire les portraits de Lamartine, Vig y. Musset. — 
2. Le code : le code est un ensemble de règles (Code civil, Code de la route... ücotte obéis- 
sait aux règles de conduite habituelles aux bêtes sauvages. — 3. Cardés : la e carde » est 
une sorte de brosse garnie de pointes métalliques qui sert à déméler les brins de laine après 
la tonte de la toison ; cardés est synonyme de démélés, peignés.— 4. Esprit follet : sorte de 
lutin. L'imagination populaire avait, autrefois, peuplé les airs d'êtres invisibles, toujours 
en mouvement. On ne pouvait donc les attacher. 





instant assise en kangourou ÿ, palpitante, ses deux mains antérieures © 
serrées contre sa poitrine, comme sous un excès d'émotion. Puis elle risqua 
un petit bond incrédulce, presque gauche.!. Un autre bond plus long, qui 
la déposa, légère comme une graine de éhardon, sur le bord de la fenêtre 
ouverte... Mais celle fit un troisième bond, plus assuré que les deux pre- 
miers, ct celui-là la ramena sur mon épaule. Elle y vola, traçant dans 
l'air l’arc mystérieux, le pont idéal 7 qui franchit l’abime, de l'âme des 
bêtes à la nôtre. 

Elle est là, devant moi; la minute d'avant, elle était ailleurs ; et la 
minute d’après, où sera-t-elle ? Il y a si peu de jours que je la connais 
que je ne me souviens pas bien, chaque matin, de sa forme ni de ses cou- 
leurs, et qu’elle m'étonne à chaque réveil. 7 


Li Li - LL L] # L “ - = - L] Li Li LE L] Li Li Li L) 


La voici qui traverse la table, sautant sur ses pattes de derrière, car 
celles de devant serrent précieusement un énorme flocon de coton hydro- 


5. Kangourou : le kangourou est un animal d'Australie, devenu assez rare ; ses pattes 

de devant sont très courtes et celles de derrière longues et robustes. Il s'assied sur sa 

ucuce ct sc tient sur ses rs de derrière, les pattes de devant restant pendantes. — 

». Antérieures : l'extrémité des pattes de devant, qui ressemblent à de petites mains. — 

7. Le font idéal : le pont qui n'existe que dans la pensée et qui joint l'âme animale à 
l'âme humaine. 


phile $ volé} Ricotte s'offre un mobilier nouveau presque tous les jours 
Une pelote de ficelle redevient, par ses soins, chevelure de chanvre ?, et 
le cordon du téléphone chevelure de soie. Au centre d’une grosse pelote 
de laine, Ricotte dort, se lave, taille des amandes et laisse tomber sur les 
événements actuels des « heu ! heu! » de bläme... 

Elle revient, les pattes vides, ct s’assicd pour me.faire compagnie. 
Seulement, comme elle me regarde, je ne peux pas m'empêcher de rire, 
à quoi clle répond par une gaicté d’écureuil, c’est-à-dire une cabriole 
électrique, si rapide qu’on doute, après, de l'avoir vue... 

Le sucrier plein la désolait, hier, parce qu’elle désespérait de trouver 
dans la chambre unc cachette pour chaque morceau de sucre. Ce matin, 
elle est consolée : ayant remis à leur place, un à un, les morceaux volés, 
celle monte la garde à côté du sucrier. Je trouve des amandes dans mes 
bottines ct des fragments de biscuits insinués, comme des sachets, entre 
mes chemises. Il y a des bouts de bougie dans ma boîte à poudre, et. 
tiens, qu'est-ce qui craque donc sous le tapis ? Des pastilles au chlorate de 
potasse 10 1 Ricotte soigne sa gorge. Lt ne nous étonnons pas si les cambrio- 
leurs entrent chez nous la nuit : Ricotte a comblé avec des noix les logettes 
de tous les verrous. 


COLETTE (1873-1054) 
(Histoires pour Bel-Gazou, 
recueillies par Stock, collection Maïa). 





8. Hydrophile : qui aime l'eau ; en effet, le coton hvdrophile absorbe l'eau, un peu 
comme l'éponge. — 0. Chanvre : le chanvre est une plante textile ; on extrait de l'écorce 
de sa tige une sorte de filasse qui, après diverses opérations, donne des fils. Ces fils 
assemblés, tordus ensemble, forment, selon la grosseur, la ficelle ou la corde. Iücotte 
faisait l'opération inverse et retrouvait, à partir de la pelote de ficelle, la filasse, — 
10. Chlorate de potasse : composé chimique employé en pharmacie pour combattre les 
maux de gorge ; il a une vertu adoucissante. 
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Les idées 


Colette nous fait assister à la première rencontre entre une écurceuille et les hôtes de sa douil- 
lette maison : les chottes et la chienne, à son amusante installation, à ses élans confiants. Elle 
interprète, avec malice et bienveillance, les attitudes de ses amies qu'elle traduit en langage humain. 


@ 1. « Ses griffes tranchantes et deux incisives à couper le verre, » 

. — Avez-vous vu des écureuils ? Où vivent-ils ? De quoi se nourrissent-ils ? 
Dites leur taille, leur forme, leurs coulcurs, un détail caractéristique. A quelle 
famille appartiennent-ils ? Cela n'explique-t-l pas les grifles tranchantes, les 


incisives coupantes ? 


@ 2. Quclles sont les réactions des chattes et de la chienne en présence de la 
nouvelle bête ? 
— Selon l’auteur, comment s'expliquent-elles ? 


@ 3. Relevez les attitudes de l'écureuille qui rappellent à la fois l’homme et 
l'animal. 


@ 4. Qui est le « deux-pattes bienveillant » 2? 


— Citez la phrase qui montre que l'animal donne sa confiance, s'il la donne, 
sans restriction. 

— Cette observation de l'auteur vous parait-elle exacte ? 

— Ne peut-on pas entirer une ligne de conduite envers les animaux? Laquelle? 

— Par quel détail matériel se manifeste l'amitié de l'écureuille ? Pourquoi ce 
détail prouve-t-il une grande marque de confiance ? 


@ 5. Citez la phrase qui exprime l'élan de la bête pour le « deux-pattes » et 
lcur union. 


@ 6. Chez KRicotte, qu'est-ce qui correspond au rire ? 

— Relevez des détails amusants qui traduisent son instinct d'entasser et de 
dissimuler ses provisions. Ne pensez-vous pas que cet instinct est indispensable à 
l'animal dans sa vie sauvage ? 

— KRelevez les passages qui mettent en lumière l'extrême bienveillance de 
l'autcur pour sa nouvelle amie. 


Le ton 


Colette fait preuve, dans ses observations, à la fois d'esprit, de poésie et de sensibilité. 
— Expliquez les comparaisons suivantes : 
a) concernant les chattes bondissantes : « comme de rapides et terribles oiscaux » ; 
b) concernant l'écureuille : « se peigne des dix doigts comme un poète romantique. ». 
— Relevez des images et une comparaison justes et jolies qui rendent bien la vivacité de 
l'écureuille, et sa prace. 
— Relevez, à la fin du texte, un trait amusant et spirituel. 


Une question de grammaire 
a 
“se sont écriées les chattes... », « elle s'ouvrit des noisettes », « je ne me souviens pas 


bien de sa forme... », « Ricotte s'offre un mobilier nouveau... ». 
Les verbes ci-dessus sont à la vaix pronominale. Relevez : 


a) ceux qui sont toujours conjugués d cette voix ; 
b} ceux qui peuvent être employés à la voix active. 


Un sujet possible de rédaction 


Un cirque est arrivé dans votre ville ; vous assistez à l'installation de la ménagerie. Les élé- 
bhants (ou d'autres bêtes sauvages) descendent des camions. Un chien se trouvait là... Racontez. 
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UN AMI DES ÉLÉPHANTS 


Dans Les Racines du Ciel, un romancier contemporain, 
Romain Gary, prend la défense des éléphants menacés par l’avidité et la 
cruauté des hommes. Son héros, le Français Morel, a décidé de les prro- 
léger, même par les armes. 

L'action est située en Afrique Équatoriale française. IL est pro- 
bable que Haas, le trappeur hollandais, a élé blessé par Morel. 
Schôlscher, lofficier de l'administration du territoire, enquête sur ce 
mystérieux altentat. 


I était dans un tel état de rage et d’indignation qu’il fallut deux 
jours pour qu’il consentit à répondre aux questions autrement que par des 
injures. Couché sur le ventre, il finit par grommeler ! avec une répu- 
gnance extrême quelques vagues explications. 

Il visitait comme chaque soir l’enclos où 1l tenait ses éléphants cap- 
turés. Il en avait pris un nouveau le matin même : un vrai nourrisson, qui 
se tenait immobile, en oblique contre les barrières, malgré les invitations 
incessantes au Jeu des autres captifs. IT tenait sa trompe enroulée autour 
d’une branche de buisson, comme s’il eût espéré que sa mère allait se 
matérialiser ? tout d’un coup au bout de cette queuc imaginaire. Le 
matin, il avait trotté derrière elle, dans cette position familière, la main 
dans la main, en quelque sorte, lorsque Haas fit tirer un véritable feu 
d'artifice qui affola le grand animal au point de lui faire perdre pendant 
quelques instants tout sentiment de devoir maternel. Le troupeau se dis- 
persa, laissant sur le terrain le plus jeune des bébés, qui se tenait sur place, 
les pattes raides, urinant de terreur. Haas lui passa la corde au cou et le 
traina derrière lui, aidé par deux de ses noirs à cheval. La mère s’était 
enfuic avec le troupeau, mais elle devait avoir le cœur particulièrement 
tendre, parce qu’elle continua pendant des heures à charger * au hasard à 
travers la brousse avec des mugissements désespérés, la trompe levée, 
essayant de retrouver son petit. Haas interrompit son récit et leva vers 
Schôlscher un regard sombre. 

— Vous savez, ou vous ne savez pas, qu’il existe un langage d’élé- 
phants, déclara-t-il. Chaque fois que j'ai entendu une mère appeler son 
petit qui se trouvait entre mes mains, j’ai toujours entendu le même sn. 
Trois notes. Quelque chose comme ça... 

Il leva la tête et émit un barrissement * étonnamment suggestif 5 et 
d’une tristesse affreuse… 

— Bref, cette mère-là me parut particulièrement résolue et je pris 





1. Gromoneler : grogner entre ses dents. — 2. Allaif se matérialiser : allait apparaître 
réellement. — 3. Charger : attaquer avec force. — 4. Barrissement : cri de l'éléphant. — 
5. Suggestif : très évocateur ; Haas imitait parfaitement la plainte de l'éléphant. 





mes précautions autour de l’enclos. Le camp ctait à dix kilomètres du licu 
de capture et je me méfiais. Je plaçai deux de mes noirs sur des acacias 
avec l’ordre d'ouvrir l’œil.…. 

L’éléphanteau s’accrochait toujours à sa branche en sifflant 
tristement.… 

Le nez de Haas siffla tristement. 

— Je lui donnai une ou deux tapes sur le derrière et n'apprêtais à 
rentrer lorsque j'entendis le bon vieux bruit de l’ouragan qui roule par 
terre à cent à l’heure dans votre direction. 

Haas sourit d’un air radieux . 

— Je lai entendu un bon millier de fois dans ma vie et j’en ai rêvé 
encore plus souvent la nuit, mais, chaque fois, ça me fait un cffet formi- 
dable. L’envie de m’élever dans les airs et de demeurer là, assis sur un 
nuage, en voyant tout ça de très haut... Je vis presque en même temps 
l’éléphant surgir devant moi avec toute la légèreté d’une montagne qui 
s'apprête à vous recouvrir. J’épaulai, mais, juste au moment où j'allais 
tirer, je reçus une balle. 

» La montagne est passée à trois mètres de moi, sans me prêter la 
moindre attention, continua Haas. Elle m'a traité par le mépris. Elle 
n'avait qu’une idée en tête, c'était son petit. Elle enfonça les barrières, le 
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6. Radieux : ravonnant de joie (à rapprocher : radiations — rayons). 


petit colla à elle comme une puce et ils s’en furent en trottant allégrement. 

— Et cette balle ? demanda Schôlscher. 

— Figurez-vous, Schôlscher, que moi aussi j'aime les éléphants, 
dit-il. Je crois même que je les aime plus que n’importe quoi au monde. 
Si je fais ce métier, c’est parce qu’il me permet depuis trente ans de vivre 
parmi eux, de les connaître, et je sais, moi, que chaque éléphant que je 
prends, c’est autant de moins pour les chasseurs, les tiques ?, les plaies, les 
moustiques. Les éléphants y sont particulièrement sensibles. Mais j’ai fait 
mourir des douzaines d’éléphanteaux avant d'apprendre à les nourrir, 
avant de comprendre, par exemple, que sans l’eau boueuse du Tchad 8 à 
une certaine température, ils crevaient.… Ils crevaient, Vous avez déjà vu 
un éléphanteau couché sur le flanc, la trompe inerte , et vous regardant 
avec des yeux où semblent s'être réfugiées toutes les qualités humaines 
tant vantées et dont l’humanité est si abondamment dépourvue ? Oui, 
moi aussi, j'aime les éléphants. La seule chose que je demande, c’est 
d'aller avec eux, là où ils vont, après ma mort. C'est de rester avec eux, 
pas avec vous autres. Mettez-vous donc bien en tête que je n'ai rien vu, 
rien entendu. Quant à cette balle, je ne lai pas volée. D'ailleurs, qui vous 
dit que c’est une balle ? 

ROMAIN GARY, 
(Les Racines du Ciel, Gallimard, édit.). 


Les idées 


Haas consent enfin à raconter à Schôlscher les circonstances mystérieuses dans lesquelles il a 
été blessé. Il croit comprendre que son agresseur a tiré pour sauver une mère éléphant qui allait 
être victime de son amour maternel. Aimant lui aussi les éléphants — en dépit de son métier — il 
l'approuve et refuse d'aider l'enquêteur. 


© 1. Relevez des traits qui montrent l'amour filial et l'amour maternel chez 
les éléphants. 

© 2. Haas connaît bien les mœurs des éléphants, donnez-en des exemples. 

®@ 3. La tristesse de l'éléphant arraché à sa mère laisse-t-elle Haas indifférent ? 
Comment expliquez-vous qu'il n'hésite pas à tirer sur la mère ? 


®@ 4. À quels mobiles peut avoir obéi le mystéricux agresseur de Haas ? (repor- 
tez-vous à l'introduction), Quel a été le résultat de cette brutale inter. 
vention ? 

Schôlscher écoute le blessé, mais ne perd pas de vue son enquête. Citez la 

phrase qui le montre. 


Quelles raisons Haas donne-t-il pour justifier son métier ? 6 


cr 


#9 


Quels sentiments éprouve-t-il quand il raconte avec des détails pénibles et 
émouvants (lesquels?) la mort des éléphanteaux? 


#, Haas a choisi entre ses semblables et les éléphants: citez la phrase qui 
indique : 
a) les raisons de ce choix: 
b) ce choix. 


Oo, néerte : sans mouvement, 
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@ 9. « Je ne l'ai pas volée, » Expliquez cet aveu. 


@ 10. Montrez que Haas refuse d'aider l'enquêteur : 
a) d’abord avec violence (exemple) ; 
b) ensuite avec ironie (exemple). 


Le ton 


Haas s'exprime : | 
a) Sur le ton rude d'un trappeur qui mène, dans la brousse, une vie dangereuse. Citez des 
passages qui expriment cette rudesse. 


b) Sur le ton triste d'un être sensible aux souffrances de ses amis les éléphants. Citez les pas- 
sages qui expriment cette sensibilité. 


— Pourquoi l'expression « la main dans la main » vient-elle tout naturellement à l'esprit de 
Haas ? 


— « La légèreté d'une montagne. » Expliquez cette expression contradictoire en apparence. 


Une question de grammaire 


« Quant à cette balle, ie ne l'ai pas volée. » 

— Nature et fonction de « |" ». 

— Justifiez l'accord du participe passé « volée ». 
— Mettez la phrase au pluriel. 


Un sujet possible de rédaction 


Au Zoo, dans une ménagerie, dans un cirque, vous avez regardé des animaux sauvages en 
captivité : 


a) Faites-en le portrait ; 
b) Dites vos sentiments et vos réflexions. 








PIPE-CHIEN  S'ENFUIT 


Pi. était chien, mais 1] allait sur deux pattes, culotté d’une étoffe 
imprimée à pois rouges, coiffé d’un haut de forme, retenu par une men- 
tonnière, sa queuc passant entre les basques à boutons d’or de son petit 
habit. 2 

Il gagnait sa vice honnêtement, depuis que son dresseur, lPayant 
recucilli tout jeune dans la rue, lui avait appris, en échange de deux 
soupes quotidiennes, à bourrer, allumer, fumer sa pipe (d’où son nom), 
faire le saut périlleux, la roue, jouer au loto, valser. Apprentissage qui 
n'était pas allé tout seul... les coups de cravache pleuvant. 

Ge soir-là, le lamentable cirque, dont Pipe-chien était un numéro 
sensationnel, avait dressé sur la place du village la tente rattachée à un 
mât et à des piquets. 


Au cours de la nouvelle attraction que présentait au public son 
dresseur, Pipe, qui en était le clou, prit mal son élan parce que la 
femme du dresseur lui avait, sans le vouloir, marché sur la patte. Soudain 
la cravache brutale vint cingler la facecdela malheureuse, qui pleura sous 
l’affront. 

La foule siffa le brutal ct, tandis que celui-ci, furicux, ne savait plus 
où il avait l’esprit, Pipe s’esquiva par une fente de la tente, sans tambour 
nitrompette, mais à quatre pattes avec son habit et son mignon gibus. 
Il filait comme une flèche dans la rue maintenant presque endormie... 
Il brûla deux kilomètres sans accuser la moindre fatiguc. 

Ce ne fut que dans l’avenue d’un château que Pipe se reconnut, si l’on 
peut dire. Par un gazon mol, Pipe gagna le bord d’un étang tout plein des 
clartés de la nuit. Dans une hutte ouverte, Pipe, ayant avisé une pile de 
fagots, sc précipita dessus avec rage, bien décidé à en finir avec ce ridicule 
déguisement. 

Il rejcta sans peine, en le malmenant sur le sol, ly écrasant avec 
sa mâchoire, le mignon huit reflets dont la mentonnière céda. Et alors fut- 
ce de la joic ou de la fureur ? Pipe se vautra sur les branchages, qui curent 
vite fait de mettre en pièces habit et pantalon. I] y aida de force coups de 
dents et de griffes. 

Heureusement 1l lui restait son poil. 


FRANCIS JAMMES (1868-1938) 
(Pipe-chien). 


ÉTUDE DE TEXTE 


1. Vocabulaire 
Expliquez : 
l. « …. deux soupes quotidiennes » ; 


2. « Pipe gagna le bord d'un étang. » 
— Construire une phrase dans laquelle vous donnerez au verbe gagner un sens différent. 


Il. Conjugaison 


« Pipe se précibita... » Quelle voix ? 
— Conjuguez se précipiter au passé composé de l'indicatif. 


1%, Analyse 


Nature et fonction de : 

— « chien » (Pipe était chien...) ; 

— « honnêtement » (Il gagnait sa vie honnêtement...) ; 
— «lui » (son dresseur. lui avait appris...) ; 

— « village » (la place du village). 


IV. Intelligence du texte 


Que devient Pipe ? Imaginez, en un court paragraphe, une suite à ce récit. 


us Ti — 





RÊV EIL 


Le poète Henri de Régnier est né à Honfleur en 1864. 
A l’âge de vingt ans, il se consacre à la littérature, il écrit des 
romans et des poèmes d’une sensibilité raffinée et d’une forme 
harmonieuse. 


Si le pavage est rouge et si le mur est blanc, 
S? les rideaux du lit sont peints de fleurs naïves 
EL si la vaste chambre où, le soir, tu arrives 
Te donne un bon sommeil qu'achève un réveil lent, 


Sois heureux. L'aube\ est claire. Une treille? suspend 
Le long de la croisée une grappe massive 

Dont se gonfle par grains la pourpre qui s'avive Ÿ 
Sur le carreau veiné par un panrpre \ ranrpant. 
Lève-toi, les pieds nus, pour ouvrir la fenétre ; 


L'odeur du join qu'on coupe et du trèfle pénètre o 
Avec l'aurore !,gaie et le vent dit matin; 


Écoute ; un arrosoir, là-bas, heurte une béche, 
Et plus loin, par delà la haïe et le jardin, 
Le doux bruit d'une faux siffle dans l'herbe fraîche. 


HENRI DE RÉGNIER (1864-1935) 
(Les Médailles d'argile, Mercure de France, édit.). 


ss HN 


Les idées 


Le poète s'adresse à un voyageur, il lui apprend tous les bonheurs tranquilles qui l'attendent 
à son réveil, dans la chambre d'une auberge de campagne. 


@ 1. Un voyageur arrive un soir dans une chambre rustique. À quelles condi- 
tions, selon le poète, y sera-t-il heureux ? 


© 2. À quel moment du jour se réveille-t-1l ? Que voit-il d'abord ? 


®@ 3. Quel conseil le poète donne-t-il au voyageur pour qu'il goûte bien l'heure 
présente ? 
® 4. Relcvez tout ce qui réjouit : 
a) la vue (les couleurs): 
b) l'odorat (les parfums de la campagne) ; 
c) l'ouie (les bruits de la campagne). 
® :. Expliquez : 
a) les expressions : « fleurs naïves », « la pourpre qui s'avive »; 
b) le vers : « … sur le carreau veiné par un pampre rampant ». 


Étude du vers 


Le poème est un « sannet ». 

Les sonnets sont toujours composés de la même manière ; ils comprennent quatorze vers de 
douze syllabes groupés deux fois par quatre et deux fois par trois. 

Chaque groupe de quatre vers est un quatrain. 

Chaque groupe de trois vers est un tercet. 


Exercice pratique 


l. Comparez les rimes du premier quatrain à celles du deuxième : que remarquez-vous ? 


2. Pourquoi ne faut-il pas baisser la voix à la fin du quatrième vers, après « lent » ? Quelle 
expression est ainsi bien détachée ? N'est-elle pas très importante ? 


3. Remarquez les sons, dans le dernier vers : « Le doux bruit d'une faux siffle. » 





1. L'aube : première lueur du jour qui donne une lumière blanchätre à l'horizon ; 
l'aube est suivie de l'aurore (vers 11). — 2, Treille : #3 de vigne dressé contre un mur 
ct généralement soutenu par un treillage de bois. — 3. La pourpre : la couleur rouge des 
raisins, rendue plus éclatante au fur et à mesure de la naissance du jour, — 4. Pampre 
ranfpant : une branche de vigne, horizontale. 
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POUILLAUDE, CHARRON 


Roger Martin du Gard présente son livre Viaille France 
comme: «un simple album de croquis villageois». Voici celui du 
charron : 


Le fumée monte à travers les maisons, derrière l’église. Ça vient 
de chez Pouillaude, le charron. 

Pouillaude ne ferre les roues qu’une fois par trimestre, quand il y a 
assez de commandes pour que ça en vaille la peine; et c’est chaque fois 
un spectacle pour les voisins. Bien que Joigneau ! n'ait aujourd’hui ni 
lettre, ni journal à porter aux Pouillaude, il ne résiste pas à la tentation 
de prendre la ruelle pour s'arrêter un instant parmi les curieux. Dans la 
cour du charron, c’est un grand branle-bas. Le père Pouillaude, aidé de 
son fils Nicolas et de Joscph, l’apprenti, tempête cet s’essouffle autour d’un 
volumineux brasier qui flambe, comme un bûcher antique *, au centre du 
terre-plein *. 

Le charron est un vieil homme taillé comme un athlète. Le collier de 
barbe grise qui encadre son visage boucané * le fait ressembler à un loup 
de mer . Personne ne l’a jamais vu sourire. Sa femme, après quinze ans 
d’esclavage, l’a quitté : il lui faisait vraiment l’existence trop rude : elle est 
morte de consomption %. Il vit avec son fils Nicolas, qui rechigne au 
métier et voudrait apprendre pour aller dans les écritures; mais il n’a 
jamais osé en parler au vieux. Dans le pays, Pouillaude est mal vu : on dit 
de lui qu’il n’a pas d'amitié. N’empéche que sa charronneric est réputée 
jusqu’à Villegrande. 

Dès hier on avait amorcé 7 le travail. Sur une litière de paille sèche 
ct de fagots, Pouillaude avait déjà disposé les uns sur les autres une 
dizaine de cercles de fer; puis il avait rempli l’intérieur avec de vicilles 
souches 8 et dressé tout autour une triple palissade de bûches, jusqu’à ce 
que la ferraille eût disparu sous un gros tas bien rond de bois juxtaposés. 
Ce matin, il ne restait plus qu’à verser là-dessus un demi-bidon de pétrole, 
et à y mettre le feu. 

Le bois crépite ; la fumée noire fuse en longs panaches, qui tournoient 
dans la cour, puis se déroulent dans l'air chaud, et planent longtemps 
au-dessus des toits. | . 





1. Joigeneat : le facteur, « un grand diable de paysan roussâtre, hirsute, dont la pous- 
sière, le vent, le soleil ont terni le poil et brouillé le teint ». — 2, Un bricher antique : amas 
de bois sur lequel les anciens brûlaient les cadavres. — 3, Terre-plein : surface plate, légère- 
ment surélevée grâce à un apport de terre, — 4. Boucané : boucaner les viandes ou les 
poissons, c'est les fumer à la manière des Indiens, pour les conserver; le visagede Pouillaude, 
exposé, lui aussi, au feu et à la fumée, avait pris cette couleur des chairs placées sur des 
grils de bois appelés boucans. — 5, Loup de mer : vieux marin au visage tanné par le vent 
et le sel de la mer. — 6. Morte de consomption : d'amaigrissement progressif, d'affaiblisse- 
ment, comme si la vie se consumait, — 7, Amorcé : le travail avait été préparé la veille ; 
le bûcher installé ct prêt à être allumé. — 8. Souches : ce qui reste en terre après l'abattage 
de l'arbre ;: de bois dur, les souches produisent une vive chaleur. 


Quand Joigneau s'approche, les bâches calcinées commencent déjà à 
s’écrouler par endroits, et les cercles apparaissent, empilés sur un mon- 
ceau de braise rouge. C’est Ie moment que Pouillade attend pour com- 
mencer. Maniaque et tyrannique, c’est lui qui fait tout : les deux garçons 
ne font que le servir ct essuyer ses rebuffades *, IT crie : 

— Amencz ! 

Nicolas et Joseph courent chercher la première des roues à ferrer. Ils 
la font rouler jusqu’auprès du brasier, la couchent sur une grande étoile 
de fer et l’y fixent par un piquet qui traverse le moyeu 19, Alors les trois 
hommes s’arment chacun d’une longue tige d’acier à crampon, et se 
mettent à égale distance autour du foyer. 

— Un, deux, et trois ! commande le vieux. 

Ensemble, ils cucillent en pleine fournaise un des cercles incandes- 
cents 11, l’apportent au-dessus de la roue, qui a presque le même dia- 
mètre, et ils le placent exactement sur le pourtour. Au contact du fer 
rouge, le bois de la jante 1*s’enflamme instantanément. 

— Vite ! crie Pouillaude. 

Deux cuviers pleins d’eau sont préparés, à portée de la main. A l’aide 
d’arrosoirs qu'ils plongent dans les cuves, Nicolas et Joseph se hâtent 
d’inonder la roue embrasée. Une vapeur aveuglante s'élève en sifflant et 
fait reculer les curieux, Le feu, noyé d’un côté, reprend de Pautre; les 
arrosoirs s’emplissent et se vident, l’eau coule à flots, les garçons pataugent 
dans la boue, luttent contre les flammes qui ne cessent de mourir et de 
renaitre, tout autour de la roue. Pouillaude, lui, avec un long maillet, 
enfonce le fer jusqu’à ce qu’il étreigne étroitement la jante. Et bientôt, 
dans la buéc blanche où toutes les flammes ont fini par s’éteindre, le cercle 
de métal, qui se resserre en se refroidissant, épouse indissolublement # le 
bois. La première rouc est ferrée. 

— Hop ! crie le vicux. 

Prudemment, les deux garçons relèvent la roue, et Pouillaude, glis- 
sant une barre dans le moyeu, la roule jusqu'à un trébuchet en che- 
vrons lt installé au-dessus d’une auge remplie d’eau. Là, Pouillaude sus- 
pend la roue en équilibre, de façon qu’elle puisse longtemps tourner seule 
et achever de refroidir. Peu à peu, en effet, le crépitement diminue, et la 
rouc finit par baigner silencieusement dans l’eau. 

Le petit Joseph est déjà fourbu 15, La fatigue enfièvre son regard. 
Son pantalon de toile bleue est mouillé jusqu’au genou et la sueur lui 
plaque sa chemise au dos. 

Le 


9. Rebufjades : des paroles dures, désagréables, destinées à vexer ; la brutalité des 
propos du charron s'accorde bien à ce que nous savons de cet homme autoritaire. — 
10. Moyeu : pièce de bois percée en son milieu et dans laquelle s'engage l'essieu ; c'est 
dans le moyeu que viennent s'emboîter les rayons. — 11. fucandescents : chaufiés à blanc. — 
12. La jante : : la partie circulaire qui forme le tour’extérieur de la roue, — 13. Jndisso- 
lublement : d'une manière indissoluble ; qui ne peut plus être disjoint : le fer et le bois 
formaient un ensemble que rien ne pouvait séparer. — 14. Trébuchet en chevrons : une 
machine en bois, sorte de support sur lequel la roue tournait au moven d'un axe passé 
dans le moyeu. — 15. Fourbte : très fatigué, harassé, 
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— La suivante ! crie le charron. 
— Hardi, les gars ! fait Joigneau, en sifflant ses épagneuls. 


RoGErR MARTIN DU GARD (1881-1958) 
(Vieille France, Gallimard, édit.). 


Les idées 


L'auteur nous présente un tableau saisissant : le charron Pouillaude, maitre du feu et de l'eau, 
ordonne les différentes opérations du ferrage d'une roue. 


@ 1. « Un spectacle pour les voisins, » En quoi le ferrage de la rouc est-il un 
véritable spectacle ? 


@ 2. Pouillaude est un homme dur, relevez les passages qui le montrent. 


@ 3. Pouillaude « est mal vu ». Ce jugement des gens du village l’empéche-t-il 
d'avoir des clients ? Pourquoi ? 


© 4. Quel est le désir de Nicolas ? Ne s'explique-t-il pas par ce que nous savons 
de son père et de son rude métier ? 


@ :. Pouillaude « fait-il tout » ? 


@ 6. Quel est le rôle : 
a) du charron ? 
b) de ses aides ? 


© 7. Au cours de cette scène «infernale» (qui rappelle l'enfer), quel est le rôle : 
a) du feu ? 


b) de l’eau ? 


© 8. Comment jugez-vous, à la fin du récit, la conduite de Pouillaude envers 
son apprenti Joseph ? 


Le ton 


L'auteur nous présente avec clarté et précision : le charron, la scène du ferrage de la roue, et 
nous rend sensible l'activité des ouvriers. 
— Relevez des expressions justes et précises qui peignent le charron : 
a) au point de vue physique ; 
b) au point de vue moral [traits de caractère). 
— Cherchez quelques verbes expressifs qui indiquent les effets du feu et de l'eau. 
— Depuis « Une vapeur aveuglante s'élève. » jusqu'à « … tout autour de la roue. » Déta- 
chez les propositions, relevez les verbes ; dites l'effet qui résulte de leur accurnulation. 


Une question de grammaire 

« Personne ne l'a jamais vu sourire. » 

« On dit de lui qu'il n'a pas d'amitié. » 

« C'est lui qui fait tout. » 

— Analyse grammaticale des mots : « personne », « on », « tout ». 
Un sujet possible de rédaction 

Vous expliquerez, en quelques lignes, pourquoi il est nécessaire de faire chauffer au rouge les 


cercles de fer, puis de les tremper dans l'eau, une fois posés sur la jante, pour que jante et cercle 
soient liés indissolublement. 
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FÉERIE DE LA NEIGE 


Romancier et foëte contemporain, Francis Carco raconte ses 
SOUvENITS. 


Où ! ces journées de neige, quelle transformation subite elles opé- 
raicnt en nous, autour de nous !.. Et quel frémissement courait sur les 
bancs de la classe dès les premiers flocons ! La lumière se retirait. Tout 
devenait terne : le plâtre des façades prenait une couleur grise, fanée, les 
arbres paraissaient plus noirs. Par un inexplicable phénomène, la craie 
cil&æ même perdait, entre nos doigts, son éclat, son rayonnement. Nous 
avions l’impression de toucher à une minute solennelle ?. Dehors, quand 
nous levions la tête, c'était presque une ivresse * de recevoir sur la figure, 
sans savoir où elles se poscraient, ces mille petites abeilles blanches dont le 
froid nous piquait le visage, avec une si furtive *, une si délicate précision 





1. Solennelle : se dit d'une cérémonie qui a lieu une fois par an et en public, d'où 


importante et grave (ex. la distribution des prix). — 3. Jvresse : trouble de l'esprit pro- 
voqué par leur enthousiasme, — 3 Furtire : rapide et en cachette ; une précision qui sur- 
prenait. 


qu'elles semblaient avoir choisi, tout en tourbillonnant, la place où elles 
nous atteindraient. Le ciel n’était plus gris : il était roux, opaque *. Et, 
peu à peu, les grilles du collège, les branches, les bancs, les toits devc- 
naient d’autres grilles, d’autres branches, d’autres toits. Sclon la direc- 
tion du vent, la neige se plaquait contre une palissade ou contre un vieux 
mur et, derrière, nous apercevions un espace vide, encore intact. Mais le 
vent cessait, Alors elle tombait plus vite ct recouvrait tout uniformément 
de sa blancheur duvetcuse, comme si elle avait profité de ce moment 
d’inattention pour s installer, en dominatrice, pour s’infiltrer jusqu’entre 
les fentes des persiennes, sous les tuiles, sous les bâches des voitures, sous 
des hangars et méme dans des recoins de grenicr en passant par un car- 
reau cassé. Quand elle n ‘avait pas cessé à midi, nous savions que les heures 
de cours passeraient sans qu’il survint le moindre ennui et sembleraient se 
volatiliser 5, que le prof”, lui aussi, regarderait par intervalles, si elle allait 
tomber, si elle tombait encore. Il y avait dans l’airun miracle. Le prof? 
disait : 

— Elle monte... Bientôt vingt centimètres ! 

C'était étrange : nous n'avions pas calculé. Il suffisait qu’elle fût là, 
partout présente, que les fils du télégraphe eussent plié sous son poids, 
pour que rien de la vie ne nous apparût sous son angle habituel 5, Si 
nous changions de trottoir, nos traces craquaient derrière nous ; on aurait 
cru que nous nous poursuivions nous-mêmes. Et, le lendemain, elle 
éclairait, de son intense et froide réverbération 7, jusqu’aux coins les 
plus sombres. Une immobilité tragique s’était abattuc sur la campagne. 
Des moineaux pépiaient, se blottissaient dans les embrasures des fenêtres 
ou sautillaient avec de petits praulements devant certaines portes dont on 
avait balayé le seuil. Partout le silence. En passant sous les arbres, il me 
semblait m’engager en pleine flore sous-marine, dans un de ces grands 
fonds où les coraux, les algues, les polypiers * ont l’air de déployer leurs 
ramifications toufues, ainsi que des branches alourdies de frimas ?. Les 
jeux et Îles glissades venaient ensuite, mais ils ôtaicnt aux choses cette 
apparence ouatéc, endormic, engourdie, qui me procurait l'impression 
de vivre, durant de trop brèves j Journées, dans un monde inconnu. 

Les nuits, j'étais hanté 10 bar des histoires de bêtes sauvages, de 
VOyYageurs perdus attaqués par des loups; tantôt, des braconniers abat- 
taient des biches à la lisière des bois, quand, poussées par la faim, ces 
aimables créatures se dirigeaient vers la plaine; tantôt, des gardes- 
chasses suivaient des pistes et tiraient sur ces mêmes braconniers qui 
perdaient leur sang dans la neige. 


FRANcIS CARCO (1886-1958) 
(A Voix basse, Albin Michel, édit.). 


4. Opaque : les nuages roux ne laissaient pas passer la lumière. — 5 Se volatiliser : 
se dissiper en vapeur : ici, passer très rapidement. — 6. Sous son angle habituel : comme 
d'habitude. — 7. Réverbération : la lumière était réfléchie par la neige et semblait venir, 
non plus. du ciel, mais du sol, — 8, Polypiers : récifs de coraux des mers chaudes. — 09, Fri- 
mas : neige congelée, — 10. fanté : obsédé (sens figuré) ; des histoires dramatiques peu- 
plaient ses rûves. 
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Les idées 


Une fée, la neige, enchante les êtres et les choses. Tout se transforme et l'écolier dépaysé vit 
dans un monde entièrement neuf. 


@ 1. L'émotion des enfants à l'apparition de la neige : comment se traduit-elle ? 


« Tout devenait terne » : essayez de trouver une explication à cet étrange 
phénomène. 


@ 2. La neige est-clle traitée comme une personne ou comme une chose ? Expli- 


quez-vous à l’aide d'exemples pris dans le texte. Le vent intervient, quel 
cffet produit-il ? 


@ 3. Il y avait dans l'air un miracle : expliquez. 
— « Immobilité tragique » : pourquoi tragique ? 


© 4. Par quelles occupations les écoliers retrouvent-ils leur monde habituel ? 
(fin du deuxième paragraphe). 


@ 5. La neige jouc un rôle dans les rêves de l'écolier : montrez-le. 


Le ton 


I! conviendra : 
a) de citer des exemples concernant la parfaite exactitude de la description : 
— par quels mots l'auteur traduit-il ses sensations et ses émotions ? 
b) de montrer la qualité poétique de cette description : 
— en recherchant des images ; 
c) de dégager le thème autour duquel est orientée toute la description : 
— cf. plus haut : vit dans un monde entièrement neuf. 
— Pourquoi l'auteur a-t-il écrit ELLE en italique ? 
— Cherchez les verbes expressifs qui ont pour sujet « des moineaux ». Sont-ils bien choisis ? 


— Dans quel paysage de rêve évolue l'écolier ? La comparaison avec le monde sous-marin 
est-elle bien choisie ? Pourquoi ? 


Une question de grammaire 


« Tout devenait terne. » 

« Elle... recouvrait tout... » 

— Noture et fonction du mot « tout » dans ces deux exemples. 

— Employez ce mot dans une phrase en lui donnant la même nature. 


Un sujet possible de rédaction 


Il neige sur votre quartier (ou sur votre village). 
Racontez avec précision vos sensations, vos émotions et peut-être vos rêves. 
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PERDUE DANS LES BOIS 


Pages extraites de Nouvelle Histoire de Mouchette, de 
Georges Bernanos. C’est la tragique histoire d'une fillette très pauvre 
el moralement abandonnée. Au début du récit, Mouchelte, après 
l’école, choisit, pour rentrer, le chemin le plus long el le plus difficile. 
Elle évite ainsi la compagnie de camarades qui la méprisent injustement. 

La scène se situe à la campagne, un soir d'orage. 


Mouchette ne prend pas la peine de dégringoler le talus. Elle se 
glissesous la haie, laisse une mèche de son fichu de laine au fil de fer barbele, 
ÿ engage à travers les paturages dont la pente insensible la conduira jus- 
qu'au bois de Manerville. Ge bois n’est d’ailleursqu'untaillis ? de quelques 
hectares, au sol pauvre ct sableux, grouillant de lapins mal nourris, à 
peine plus gros que des rats. Le hameau de Saint-Venant, qu’elle habite, 
se trouve sur l’autre lisière *, un minuscule hameau de quelques feux *, 
dernier reste d’un immense domaine morcelé dix ans plus tôt. La maison 
de Mouchette est à l’écart, perdue dans le taillis, sur le bord d’une mare 
croupissante. Les murs de torchis 4 crevés par les gelées, cèdent de toutes 
parts, la charpente de poutres volées çà ct là s'effondre. Le père, aux 
premiers froids, se contente de boucher les trous avec des fagots. 

Lorsque Mouchette atteint le bois, le vent grossit toujours, la pluie 
tombe par courtes rafales, qui font crépiter le bois mort. L'ombre cst 
maintenant si épaisse qu’on ne distingue plus le sol. L’aversc roule, 
avec un bruit de grêle. 

Couragcusement, Mouchette relève sa pauvre jupe par-dessus sa 
tête et commence à courir le plus vite qu’elle peut. Malheureusement, le 
sol, miné par les rongeurs, s'écroule sous elle presque à chaque pas, et si 
elle longe le taillis, là où les racines entrelacées font le terrain plus ferme, 
celle reçoit en plein visage la féroce gifle des branches trempées, souples 
comme des verges 5. L'une d’elles accroche son fichu. Elle se jette en 
avant pour Île retrouver, bute contre une souche , s'étale de tout son 
long. Maudit fichu ! Ce n’est pas un fichu neuf, non ! Mais il passe de 
lun à l’autre selon les besoins. Même le père l emporte parfois, roulé 
autour de’sa tête défigurée par l’enflure lorsqu’ il souffre de ses terribles 

rages de dents. Par quel miracle pourrait passer inaperçue la disparition 
d'un objet si précieux que tous ont l’habitude de voir pendu chaque jour 
au même clou ? Dicu ! quelle raclée dont le dos déjà lui cuit ! 

Le crépitement de laverse redouble et til s’y méle à présent l’im- 
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T'aillis : bois coupé tous les vingt ans environ, dans lequel il ne reste plus de vieux 


ct donc arbres. Rapprocher : taille, tiuller, — 2 . Lisière : la limite, le bord. — 3. Feux : 
quelques fovers, quelques maisons, — 4. Torchis : mélange d'argile et de paille hachée, — 
5. Verges : baguettes longues et flexibles. — 6. Souche : ce qui reste du tronc de l'arbre 


lorsqu'il a été coupé 
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mense chuintement * du sol saturé, les brefs hoquets de l’ornière qui 
s'effondre et parfois, sous quelque dalle invisible, le bouillonnement de 
l’eau pressée par la pierre, son sanglot de cristal. 

Désespérément, Mouchette va et revient au plus profond du taillis. 
A la fin, elle doit foncer, tête basse, droit devant elle. Sa jupe trempée colle 
à scs genoux ct elle doit presque à chaque pas tirer des deux mains sur la 
tige de ses galoches embourbées #. Malédiction ! Comme elle s’arrache du 
sol pour sauter une flaque de boue dont elle ne peut exactement calculer 
la largeur, le sol se referme sur l’un des souliers avec un affreux bruit de 
gueule qui lappe. Mouchette roule au fond du fossé, fait quelques pas au 
hasard, se redresse étourdie, incapable de retrouver sa route, et sautille, 
pleurant de rage, tenant dans la main son pied nu. 

De guerre lasse, elle s’assoit, ivre de froid et de fatigue. Le pis est 
qu'après tant de détours elle n "espère plus s'orienter. En vain, pour 
mieux écouter, s’applique-t-elle à fermer les yeux. Depuis longtemps, le 
marteau du forgeron a cessé de frapper sur l’enclume ct, d’ailleurs, la 
tempête fait rage, les baliveaux ® vibrent comme des cordes. À pcine 
entend-on parfois l’aboiement lointain d’un chien, aussitôt cmporté par le 
vent. Ce chemin qu’elle vient d'atteindre n’est qu’un des innombrables 
scnticrs tracés peu à peu, chaque hiver, par les vicilles femmes qui vont au 
bois, reviennent en traînant derrière elles leurs fagots, les énormes hottes 
de bois mort. 

L'heure de souper est sûrement passée. Quoi qu'elle fasse, il lui 
faudra se coucher avec sa faim... 

GEORGES BERNANOS (1888-1948) 
(Nouvelle Histoire de Mouchette, Plon, édit.). 
Chuintement : cri de la chouette ; onomatopée, mot dont la prononciation imite 
le bruit qu'il désigne, comme glou- slou, tic-tac... — 8. Embourbée : enfoncée dans la 


bouc. — 9. Baliveaux : dans un bois taillis (coupé), ‘les arbres que l'on a laissés pousser ; ils 
deviendront futac (de fût). 
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Les idées 


Nous assistons à un drame : la lutte de Mouchette sous l'averse, dans une nature hostile, pour 
regagner une demeure inhospitalière où elle ne connait que la misère et le mal. 


@ 1. Avez-vous, en lisant le premier paragraphe, une impression de pauvreté 
ou de misère ? Cherchez des mots ou des expressions qui rendent sensible 
cette impression : 

a) concernant la campagne; 
b) concernant la maison de Mouchette. 


@ 2. Dans le deuxième et troisième paragraphe, citez les traits qui montrent 
l'acharnement de la nature contre la fillette. 


@ 3. Quelle est son attitude face à ce déchainement ? 


@ 4. La perte du fichu et de la chaussure vous paraïît-elle un grand malheur ? 
Pourquoi est-ce un drame pour Mouchette ? 


5. À la fin du récit, quelles sont les raisons de son désespoir ? 


5 
@ 6. Ce texte ne vous montre-t-il pas la nécessité d'aider matéricllement et 
moralement vos camarades malheureux, surtout ceux qui sont privés 
d'affection ? 


Le ton 


Ce récit est émouvant ; le choix des mots et des images et le rythme même de la phrase rendent 
sensible : 

a) le déchaïnement des éléments. Expliquez : « la féroce gifle des branches », « les brefs 
hoquets de l'ornière qui s'effondre », « son sanglot de cristal », « un affreux bruit de gueule qui 
lappe »; 

b) la lutte et le désespoir de la fillette. Les expressions : « se jette en avant », « foncer tête 
basse », « ivre de froid et de fatigue » ne vous semblent-elles pas traduire exactement la réalité ? 


Grammaire 


— Nombre et nature des propositions dans la phrase : « Elle se jette en avant pour le retrou- 
ver, butte contre une souche, s'étale de tout son lang. » 
— Pourquoi le sujet « elle » n'est-il pas répété ? 


Un sujet possible de rédaction 


Un soir, dans la campagne, vous êtes surpris par un orage. Vous réussissez à trouver une cabane 
où vous vous mettez à l'abri. De retour à votre maison, vous faites part à votre mère des observations 
et des réflexions que vous avez pu faire pendant que vous étiez dans la cabane. 


\ 
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UN INSTANT DE BONHEUR 


L'auteur, Charles-Ferdinand Ramuz, est un écrivain suisse de 
langue française. Il aime le canton de Vaud (Suisse française) où 
il est né et où til est mort en 1947. Il décrit la beauté de la nature, les 
gestes des paysans de chez lui, et traduit leurs pensées. Firmin, le 
personnage du récit, est un jeune ouvrier agricole. 


I avait pourtant de bons moments, c’étaient ceux où il était seul ; ainsi, 
par exemple, des fois, quand il allait mener paître la chèvre, ou bien il 
devait faucher l'herbe, et il partait dès la pointe du jour. C'était Pheure 
où la rosée brille comme de la gelée blanche à l’ombre, et tout est sombre 
encore, parce que le soleil n’est pas levé. Les branches des buissons qu’il 
frôlait de l’épaule s’égouttaient sur son gilet; ses souliers jamais cirés 
devenaient rouges dans le bout. IT regardait au-dessus de lui la belle 
transparence päle de Pair dans quoi des pommiers ronds et des poiriers 
pointus étaient dressés ensemble; il y avait des merles, il y avait des 
pinsons, il y avait des chardonnerets, 11 y avait des mésanges : 1l recon- 
naissait chaque oiseau à son cri: il suivait un petit chemin écarté qui 
l’'amenait dans une espèce de combe 1 où était le pré des Milliquet ; et là, 
après s'être assuré que personne n’était en vue, attachant sa chèvre à un 
tronc où posant sa faux à côté de lui, il se faissait tomber tout de son long 
dans l'herbe. Aussitôt les petits ennuis s’en allaient, Il voyait le soleil 
sortir, grosse boule rouge encore, de derrière les bois noirs ; plus il mon- 
tait dans le ciel, plus il diminuait de grandeur, plus aussi il devenait 
pâle ; aucun bruit ne s’entendait que la chanson d’un ruisseau qui coulait 
tout près de là; et Firmin s’étonnait d’avoir pu tellement s'occuper de 
lui-même, quand il y avait tant de choses, et si belles, tant de grandeur 
autour de lui. Ces choses, il lui semblait ne les avoir jamais vues... C’est 
que, soudain élevées hors de l'ombre, elles semblaient toutes nouvelles ; 
et l’on se demandait si c’était bien encore les mêmes que la veille, ou si 
cles n'étaient pas plutôt recréées chaque jour par une espèce de miracle *, 
tirées de rien, rcfaites avec rien. 

Il pensait : « C’est bien un miracle. » Tout avait un air si neuf, 
comme des beaux joucts pas encore touchés ; tout avait tellement de timi- 
dité dans la force *; et il y avait aussi cette maladresse du merle, comnec 
s'il avait tout à apprendre, étant un merle d'aujourd'hui qui n’a pas 
encore chanté. 

Longtemps, Firmin songeait ainsi ; puis les questions devenaient trop 
nombreuses ; il aimait micux ne pas savoir. Il ne demandait plus à 


1. Combe : vallée resserréc; le pré des Milliquet était dans le fond d'un petit vallon. — 
2. Miracle : événement qui a un caractère surnaturel, — 3. Timidité dans la force : timidité 
parce que c'était un commencement : le début du jour. Force parce que la nature allait 
reprendre sa puissance avec l'éclat du soleil. 
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comprendre, parce qu’il sentait trop ct que c'était trop bon. I s’étendait le 
dos au soleil. II y avait par terre des fourmis; il voyait à la pointe d’un 
brin d’herbe une bête à bon Dieu qui ouvrait ses ailes; quelque chose 
bougeait là-bas derrière une des mottes d’un champ de blé fraîchement 
labouré, peut-être bien que c’était un lièvre, à moins que ce ne fût la 
motte elle-même qui se déplaçait à cause de l’air ébranlé; il était bien ; 
il s’en allait 4, 1l lui semblait qu'il se défaisait dans l’air, en même temps 
que la rosée d’où une petite vapeur montait; le temps n'existait plus, ni 
rien. Mais le claquement d’un fouet déchirait l’air tout près de lui; 
il se retournait, 1] voyait que c'était Mignot leur voisin qui arrivait. Il 
fallait qu'il sc dépéchât de se mettre à l’ouvrage, sans quoi les Milliquet 
sauraient tout. 

Rentrer, 1l faut rentrer, il faut couper du bois, étendre le fumier, 
balayer la cuisine, la matinée est longue encore; il en traîne lennui 
partout avec lui comme les chiens de chasse le bloc de bois qu’ils ont au 
cou; et le temps dure, dure, dure; il croit que midi ne viendra jamais. 


Ramuz (1878-1947) 


(Guilde du Livre, Lausanne, édit.). 





4. [s'en allait : il perdait contact avec la réalité, il s'engourdissait comme dans un 
rève pour ne faire qu'un avec les choses de Ta nature. 


Les idées 


C'est le matin, le soleil donne « un air neuf » à la campagne ; le jeune paysan, Firmin, avant 
les besognes ennuyeuses et inévitables qui l'attendent, goûte intensément les joies de la nature et de 
la liberté : dans la solitude champêtre, c'est son « instant de bonheur ». 


@ 1. Montrez que Firmin aime la solitude. 
— Quels travaux lui donnent l’occasion d’être seul ? 


@ 2. Expliquez : « C'était l'heure où la roséc brille comme de la geléc blanche 
à l'ombre, » 
— « Ses souliers jamais cirés devenaient rouges dans le bout, » 


@® 3. Relevez tout ce qui le rend heureux avant le lever du soleil. 


® 4. Pourquoi s'assure-t-il, avant de s’allonger dans l'herbe, que personne n'est 
ue ? 
en vue : 


@® 5. Quel est le « miracle » produit par le lever du soleil : 
a) dans la pensée de Firmin ? 
b) dans les choses de la nature ? 


© G. Firmin aime micux ne pas s'interroger et chercher à comprendre, pourquoi ? 
— Qu'observe-t-il au ras du sol ? 


@ 7. «Il lui semblait qu'il se défaisait dans l'air en même temps que la rosée, 
d'où une petite vapeur montait, » Quelle impression cette image, que vous 
expliquerez, veut-elle traduire ? 


@ 8. Que signifie, pour Firmin, le claquement du fouct ? 


Le ton 


Firmin est : 

a) un paysan vaudois. Cherchez des mots et des expressions qui se rapportent à la campagne ; 
— Cherchez des répétitions qui pourraient passer pour des négligences de style et que 

l'auteur a voulu telles pour bien montrer la lenteur des pensées de Firmin ? 

b) un poète : son imagination et sa sensibilité [ui font découvrir un monde merveilleux. 
— Cherchez des passages où s'expriment sa sensibilité et son imagination. 

— « Et le temps dure, dure, dure. » Cette répétition est voulue par l'auteur. Quel effet 

produit-elle ? 


Une question de grammaire 


Un nom ou un groupe de mots est « mis en apposition » lorsque, placé à côté d'un autre nom, 
il en précise la nature ou la qualité. 

— Dans la phrase : « Il voyait le soleil sortir, grosse boule rouge encore, de derrière les bois 
noirs », trouvez un nom mis en apposition. 


Un sujet possible de rédaction 


Un de vos camarades aime à se lever tard, vous lui en faites le reproche et vous l'engagez à 
découvrir, autrement que par les livres, la beauté de la nature à l'aube (lettre ou dialogue). 


UN ENFANT À LA CAMPAGNE 


ce préférais la grange ; de la cuisine, on y descendait par trois marches. 
Une” dizaine de poules, à l'approche du soir, appelaient à longs piail- 
lements leur nourriture. Elles se pressaient autour de moi, la tête tendue, 
l'œil vif, la crête avantageuse. La main sur le sac d'avoine, les faisais-je 
attendre encore ? C'étaient des cris brefs, des mines offensées, un coup de 
bec inquiet sur mon soulier. Mais, à la première volée, mille chocs précis 
criblaient le sol. Les vicilles, gloussant d’aise et de fureur, gonflaient 
leurs plumes, s’étranglaient, tapaient rageusement sur la tête d’une voi- 
sinc. Les autres, rabrouées, picoraient à l’écart; je leur lançais furtive- 
ment une nouvelle poignée de grains... Comme il était facile ici d’être 
aimé ! 

Plus facile encore auprès de la vache, allongée sur le flanc dans 
l’étable voisine. C’était une grande vache blonde ct pacifique; dès qu’elle 
m’entendait marcher, tournant la tête, elle meuglait doucement. Je ten- 
dais la main; elle avançait le museau, flairait, passait sur mes doigts sa 
languc râpeuse. Ou si, m ’enhardissant, , je lui grattais le long pli de chair 
du collier, elle allongeait démesurément la tête, clignait les yeux, laissait 
un filet de bave couler sur mon bras. 


MARCEL ARLAND 
(Terre natale, Gallimard, édit.). 


| ÉTUDE DE TEXTE | 


1, Vocabulaire 
Expliquez : 
l. « Elles se pressaient autour de moi... » 
2. « … la crête avantageuse. » 


Il. Conjugaison 


_— Conjuguez le verbe « faire » au présent de l'indicatif et au futur simple. 


I. Analyse 


Nature et fonction de : 


— “y » (on y descendait par trois marches) ; 
— «leur » (leur nourriture) ; 

— « mille » (mille chocs précis...) ; 

— «Les autres » (Les autres, rabrouées, picoraient à l'écart). 


IV. Intelligence du texte 


Pourquoi le jeune Marcel Arland se plait-il au milieu des bêtes de la ferme ? Développez votre 
réponse en une dizaine de lignes. 
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L'HEURE DU BERGER 


Verlaine est l’un des plus grands poètes français; ses 
vers plaisent à nos orcilles et à nos cœurs par leur musique 
à la fois sensible et émouvante. 


La lune est rouge aw brumeux horizon ; 
Dans un brouillard qui danse la prairie 
S'endort, fumeuse, et la grenouille crie 

Par les joncs ! verts où circule un frisson ; 


Les fleurs des eaux referment leurs corolles ; 
Des peupliers profilent aux lointains, 
Droits et serrés, leurs spectres * tncertains ; 
Vers les buissons errent les lucioles *; 

Les chats-huants À s'éveillent, et sans bruit 
Rament® l'air noir avec leurs ailes lourdes, 
Et le zénith S s'emplit de lueurs sourdes *. 
Blanche, Vénus émerge, et c'est la Nuit. 


PAUL VERLAINE (1844-1896) 
(Poèmes saturniens, Fasquelle, édit.). 


Idée 
Le poète évoque, en des vers doux et ouatés, la magie de la nuit qui tombe. 


® 1. Relevez les mots qui, dans le premier quatrain, évoquent l'idée de brume. 
qui, ’ 


® 2. Quel est l'effet de la venue de la nuit : 
a) sur les bêtes ? 
b) sur les plantes ? 





1. Les joncs : grandes plantes flexibles qui poussent dans les terrains marécageux, 
au bord des rivières ou des étangs, — 2, Spectres : leurs silhoucttes, rendues fantastiques 
par le brouillard, transforment les peupliers en sortes de fantômes. — 3. Lucioles :irsectes 
appartenant à l'ordre des coléoptères et qui, comme le ver luisant, ont des propriétés 
lumineuses. Les lucioles produisent l'impression curieuse d'étincelles voltigeant dans 
l'obscurité, — 4. Chats-huants : sorte de hiboux, de chouettes, qui ne chassent que la nuit 
et se nourrissent de mulots, de taupes, de souris. Leur tête, qui ressembleñ celle d'un chat, 
et leur cri lugubre (du vicux français huer) expliquent l'origine de leur nom. — 
5. Rament l'air noir : rater est un verbe neutre. Ici, emploi exceptionnel avec un complé- 
ment d'objet. — 6. Le zénith : le point du ciel situé verticalement au-dessus de la tête de 
l'observateur, — 7. Luetirs sourdes : lucurs incertaines, confuses ; cet adjectif, du domaine 
de la sensation auditive (un bruit sourd : qui n'est pas éclatant), est passé, par extension 
de sens, au domaine de la sensation visuelle, — 8. Véntes : appelée aussi Vesper ou, plus 
communément, étoile du berger, est une des planètes, la plus proche du soleil après Mer- 
curé, L'heure du berger, c'est l'heure où apparait Vénus. 


— 9ù si 


© 3. Relevez les mots qui expriment l'aspect mystérieux de la campagne à la 
fin du jour. 


© 4. Cherchez les contrastes (opposition) de couleurs qui montrent bien le 
passage du crépuscule à la nuit (premier et troisième quatrain). 


© 5. Expliquez pourquoi les verbes : danse, profilent, errent, rament, émerge sont 
particulièrement bien choisis. 


Étude du vers 


Les vers ont dix syllabes. 
La pause ne les coupe pas en deux parties égales, cette irrégularité donne de la souplesse au 
mouvement. 


Exercice pratique 


— Comment les vers sont-ils groupés ? 
— Remarquez la disposition des rimes dans chaque quatrain. 
— Cherchez les pauses du premier et du dernier vers. 
— Quels sont les deux mots importants du dernier vers ? Où sont-ils placés ? 
— «Les chats-huants… 
Rament l'air noir avec leurs ailes lourdes... » 
Dites en quoi ce vers évoque bien le vol des chats-huants. 
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PLAISANTE CHASSE AU FURET 


Paul Arène est un conteur provençal du siècle dernier. Dans 
ses récits, il chante son pays, la haute Provence (région montagneuse), 
et fait vivre, avec malice, ses pittoresques habitants. 


ST tous les Méridionaux qui se respectent 1, Bélisaire et Baptis- 
tin aimaient passionnément la chasse, et surtout la chasse aux lapins. 
Non avec le fusil, avec le furet *! Chasse poétique entre toutes, faite 
d’aimable flânerie, et que relève au besoin un léger parfum de bracon- 
nage %. Pas de chien dont les aboiïs réveillent l’écho, pas de canardière 
dont le canon long cet luisant provoque de loin, même lorsque la poudre 
n’a pas parlé, la susceptibilité 5 des gendarmes. Quelques « bourses » 5 
en gros filet aussi peu embarrassantes qu’un mouchoir, une boîte en fer- 
blanc percée de mille trous qu’on glisse sans affectation dans une grande 
poche de derrière, taillée entre le drap et la doublure de la veste, et c’est 
tout ! Silence et mystère 7, la béle est là. 

La bête ! car jamais vrai chasseur n’appela le furet de son nom : ils 
disent tous «la bête» en parlant de lui. 

La chasse est surtout bonne l'hiver. 

Un matin de belle gelée, blanche et craquante sous le picd, Baptistin 
vint trouver son ami : 

— À propos, comment va la bête ? 

— J'étais précisément en train de lui faire bouillir une soupe à la 
courge 8 et au lait. 

— J'ai calculé, continua Baptistin, qu'il doit y avoir du lapin au 
vallon de la Madeleine. 

L’après-midi du lendemain, le soleil étant encore haut, nos deux 
amis se trouvaient au vallon de la Madeleine, rêvant lapin et disposant, à 
l’aide de menus piquets préparés d'avance et de brindilles coupées aux 
buissons voisins, les bourses sur la pente d’un rocher friable ?, criblé de 
trous comme unc éponge, 

Voilà des heures que Baptistin et Bélisaire attendent, et pas un lapin 


1. Qui se respectent : ils considèrent leurs goûts, particulièrement celui de la Gaasse, 
comme sacré. Ils se doivent donc d'aller à la chasse. — 2. Furet : le furet est un petit 
mammifère carnassier que l'on introduit dans les terriers et qui oblige les lapins à sortir. 
Souvent, les chasseurs prennent soin de le museler, sinon il saigne ses victimes et s'endort, 
repu de leur sang. — 3. Braconnage : le fait de chasser (ou de pêcher) soit en des temps ou 
des lieux interdits, soit avec des engins prohibés, soit encore sans permis, — 4. Canardière : 
fusil du canon très long, généralement utilisé pour la chasse aux canards sauvages. — 
5. La susceptibilité des gendarmes : les gendarmes prendraient l'audace des braconniers 





armés d'une canardière pour une offense personnelle, — 6. Bourses : sorte de poches en 
filet que les chasseurs placent à la sortie du terrier, pour recueillir le lapin : ce sont des 
ièges. 7. Mystère : les deux compères taisent et cachent leurs projets. — 8. Courge : 


égume originaire des pays chauds, répandu partout aujourd'hui ; il est de la même famille 
que la citrouille, — 9. Friable : qui se désagrège, qui s'effrite facilement. 
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n'est sorti. Bélisaire et Baptistin ont pourtant constaté du «trafic» 10 
autour des terricrs : le sol gratté, des crottes luisantes et fraiches. 

La nuit arrive, le froid pique, et, complication désastreuse, la neige 
commence à tomber. 

— Ïl n'y a pas de lapin, dit Bélisaire ; s’il y avait du lapin, on verrait 
bien ! 

— S'il n'y avait pas de lapin, la bête serait revenue ! 

— Elle aura peut-être mordu un crapaud; ça l’aura fait gonfler. Il 
faut attendre qu’elle dégonfle. 

À moins qu’elle n’ait saigné un lapin par malice, et que, saoule de 
sang, endormie dans le trou bien chaud, elle ne se moque de nous qui 
sommes ici en l’attendant à souffler dans nos doigts et à battre la semelle. 

— Chut ! tais-toi, la voici; il me semble entendre son grelot. 

En effet, dans le grand silence de la nuit qui vient et de la neige qui 
tombe, légèrement, distinctement, résonnait le bruit du grelot de cuivre 
que les furets portent au cou. | 

Et chaque fois que, rendus 11, morfondus 1?, sans même avoir la 
force de secouer la neige amoncelée sur leurs chapeaux et leurs épaules, 
chaque fois que, regardant au bas du vallon, dans la nuit, un petit point 
rouge à la fenêtre de la ferme où les appelle la cheminée flambante ct 
l’omelette au lard commandée, Baptistin et Bélisaire se disaient : « IT est 
temps de partir, la bête ne sortira plus !» chaque fois aussi le bruit du 
grelot renouvelait leur espérance. | 

Vers minuit cependant, les gens de la Madelcine s’inquiétèrent, et, 
ne les voyant pas redescendre, ils vinrent les chercher avec une civière ct 
des lantcrnes. 

— Ah! mes amis, dans quel état! disait la femme : immobiles 
devant les trous, la neige jusqu’au ventre, collés à la terre et si raides que 
nous avions peur de les casser. 

Et la bête ? 

Voilà le plus terrible et le plus comique. La bête, on la trouva... 
devinez où ?... dans la boîte, parfaitement tranquille et tapie # sous la 
paille comme unc coulcuvre. Bélisaire avait cru que Baptistin la mettait 
au trou; Baptistin, occupé à placer les bourses, s’était de son côté reposé 
de ce soin sur Bélisaire. C’est pour cela que, toute la nuit, la bête s’en- 





10, Du trafic : le trafic est le commerce et la circulation des marchandises ; ïci, les 
allées et venues des lapins marquées par les traces relevées sur le sol. — 11. Rendus : 
fatigués, n'en pouvant plus. — 12. Morfondus : pénétrés de froid. — 13. Tapie : ramassce 
sur elle-même, blottic. 
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nuyant et remuant, Bélisaire et Baptistin avaient entendu le grelot, et 
c'est pour cela que, ‘lorsqu’ un bon railleur 1 les interroge sur la fameuse 
chasse, Baptistin furieux, dit : 
— Ge fut la faute à Bélisaire ! 
Et Bélisaire : 
— Ce fut la faute à Baptistin ! 
PAUL ARÈNE (1843-1806) 


(Contes de Paris et de Provence). 


Les idées 


Ce conte provençal est une « galéjade » (histoire qui contient des exagérations amusantes). 
C'est la plaisante aventure de deux enragés chasseurs au furet qui, partant mystérieusement un 
après-midi d'hiver, disposent leur piège en révant trop aux lapins et qui oublient. l'essentiel ! 


© 1. « Chasse poétique. » Pourquoi Bélisaire et Baptistin considèrent-ils cette 
chasse comme poétique ? Ne confondent-ils pas paresse et poésie ? 
— Cherchez en quoi cette chasse est différente de la chasse habituelle, 
— Ne vous parait-clle pas, en fait, plus cruelle ? Pourquoi ? 
© 2. Pour quelle raison la vue de la canardière provoquerait-elle « la suscep- 
tibilité des gendarmes » ? 


© 3. « La bète » : pourquoi les chasseurs ne disent-ils pas le furet ? 


© 4. « La béte serait revenue!» 

— Quelles sont les suppositions des deux compères ? 

— Quel fait renouvelle périodiquement leur espérance, au cours de leur longue 
ct pénible attente ? 


® 5. L'action se passe en Provence. Citez des traits d'exagération méridionale 
(galéjade). 


© 6. Ne pensez-vous pas que toute l'histoire a été écrite pour les dernicrs mots ? 


Le ton 


L'auteur veut amuser le lecteur par le récit de cette bonne histoire de chasse. Le ton est donc 
alerte (vif), familier et plaisant. 

— Des dialogues s'intercalent dans la narration : quel effet en résulte-t-il ? 

— « Et la bête », « Devinez où ? » : l'auteur s'adresse au lecteur, pourquoi ? 

« Ce fut la faute à Bélisaire ! » 

« Ce fut la faute à Baptistin ! » 

— Justifiez cette répétition et montrez-en le comique. 


Une question de grammaire 


« Pas de chien dont les abois réveillent l'écho, bas de canardière dont le canon long et luisant 
provoque... la susceptibilité des gendarmes. » =. 
— Relevez les deux propositions subordonnées relatives introduites par « dont ». 

— Cherchez les antécédents et dites la fonction de ces deux pronoms. 


Un sujet possible de rédaction 


Un de vos camarades est sur le bord de la rivière ; il pêche à la ligne. N est de mauvaise 
humeur : « Ça ne mord pas. » Et vous apercevez, accrochés à une branche de saule qui pend au-dessus 
de l'eau, l'hameçon et le ver. Racontez. 


—" 





RE 2 —— 


14. Raïlleur : qui aime à se moquer, à plaisanter, à tourner les autres en dérision, 


— 108 — 


AU CHAMOIS FIDÈLE I 


Alphonse Daudet est né en Provence en 1840. Trois de ses 
romans ont four personnage principal « Tartarin». C’est le bye 
du Méridional fanfaron (vantard), familier, bon enfant. 

Dans Tartarin sur les Alpes, le célèbre Tarasconnais fait un 
séjour en Suisse; il pense que ses exploits lui vaudront d’être réélu 
président du « Club des Alpines ». Il a été rejoint par une délégation 
de membres de ce club: Spiridion Excourbaniès, le « Commandant » 
Placide Bravida et le jeune Pascalon. 

Un jour, sur la route de la Jung/frau, dont ils veulent tenter l'esca- 
lade, ils se reposent à l'auberge du Chamois fidèle. 


Li que l’enscigne de l'auberge intriguait depuis son arrivée, 
demanda au joueur de cor !, cassant une croûte dans un coin de Ja salle 
avec CUX : 

— Vous avez donc du chamoïs ?, par ici? Je croyais qu’il n’en 
restait plus en Suisse. 

L'homme cligna des yeux : 

— Ce n'est pas qu'il y en ait beaucoup, mais on pourrait vous en 
faire voir tout de méme. 

— C'est lui en faire tirer qu’il faudrait, « vé » !... dit Pascalon, plein 
d'enthousiasme. jamais le président n’a manqué son coup. 

Tartarin regretta de n'avoir pas apporté sa carabine. 

— Attendez donc, je vais parler au patron. 

Il se trouva justement que le patron était un ancien chasseur de 
chamois ; il offrit son fusil, sa poudre, ses chevrotines * et même de servir 
de guide à ces messieurs vers un gîte qu’il connaissait. 

— En avant, zou! fit Tartarin, cédant à ses alpinistes heureux de 
faire briller l'adresse de leur chef. Un léger retard, après tout; et la 
Jungfrau * ne perdrait rien pour attendre !.… 

Sortis de l’auberge par-derrière, ils n’eurent qu'à pousser la claire- 
voic 5 du verger, guère plus grand qu’un jardinet de chef de gare, et se 
trouvèrent dans la montagne fendue de grandes crevasses rouillées entre 
les sapins ct les ronces. 


1. Ce joueur de cor était appointé par l'aubergiste pour faire croire aux touristes que 
les montagnards suisses sonnaient encore du cor, comme au temps de Guillaume Tell. — 
2. Chamois : animal qui ressemble à l'antilope ; très agiles, les chamois vivent dans les 
montagnes d'Europe : l'espèce tendant à disparaître, leur chasse est très sévèrement 


réglementée. — 3. Chevrofines : cartouche contenant du plomb de gros calibre, pour tuer 
le chevrotin, petit chevreuil, — À Jungfrau : c'est-à-dire « La Vierge », sommet des Alpes 
bernoises, 4 181 mètres. — 56, Claire-voie : porte à jour, formée de lattes séparées. 
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L’aubergiste ayant pris l'avance, les Tarasconnais le voyaient déjà 
très haut, agitant les bras, jetant des picrres, sans doute pour faire lever 
la bête. Ils curent beaucoup de mal à le rejoindre par ces pentes rocail- 
leuses et dures, surtout pour des personnes qui sortent de table et quin'ont 
pas plus l'habitude de gravir que les bons alpinistes de Tarascon. Un air 
lourd, avec cela, une haleine orageuse qui roulait des nuages lentement 
le long des cimes, sur leur tête. 

— Boufre  ! geignait Bravida. 

Excourbaniès grognait : 

— Outre f! 

— Que vous me feriez dire. ajoutait le doux et bélant Pascalon. 

Mais le guide leur ayant, d’un geste brusque, intimé * l’ordre de 
se taire, de ne plus bouger : 

— On ne parle pas sous les armes, dit Tartarin de Tarascon, avec 
une sévérité dont chacun prit sa part, bien que le président seul fût armé. 
Is restaient là, debout, retenant leur souffle ; tout à coup Pascalon cria : 

— VéS!le chamois, vé.… 

À cent mètres au-dessus d’eux, les cornes droites, la robe d’un fauve” 
clair, les quatre pieds réunis au bord du rocher, la Jolie bête se découpait 
comme en bois travaillé, les regardant sans aucune crainte. Tartarin 
épaula méthodiquement, selon son habitude; il allait tirer, le chamois 
disparut. 

— C'est votre faute, dit le commandant à Pascalon.. Vous avez 
sifflé. ça lui a fait peur. 

J'ai sifflé, moi ? 

— Alors c’est Spiridion.… 

— Ah, vai! jamais de la vie. 

On avait pourtant entendu un coup de sifflet strident, prolongé. Le 
président les mit tous d'accord en racontant que le chamois, à l'approche 
de l'ennemi, pousse un signal aigu par les narines. Ce diable de Tartarin 
connaissait à fond cette chasse comme toutes les autres ! Sur l'appel de 
leur guide, ils se mirent en route; mais la pente devenait de plus en plus 
raide, les roches plus escarpées, avec des fondrières 1 à droite et à gauche. 
Tartarin tenait la tête, se retournant à chaque instant pour aider les 
délégués, leur tendre la main ou sa carabine. 

— La main, la main, si ça ne vous fait rien, demandait le bon 
Bravida, qui avait très peur des armes chargées. 

Nouveau signe du guide, nouvel arrêt de la délégation, le nez en 





Pair. 
— Je viens de sentir une goutte ! murmura le commandant tout 
inquict. 
En même temps, la foudre gronda ct, plus forte que la foudre, la voix 
d’Excourbaniès : 


EEE EE 


G. Boufre loutre !''exclamations provençales, — 7, fnfimé l'ordre : l'ordre est donné avec 
une grande autorité. — 8. Vé! : patais provençal, employé pour vois ! — 9, Fauve : couleur 
qui tire sur le roux, c'est la couleur du pelage du lion. — 10. Fondrières : des crevasses. 
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— À vous, Tartarin ! 

Le chamois venait de bondir tout près d’eux, franchissant le ravin 
comme une lueur dorée, trop vite pour que Tartarin pût épauler, pas 
assez pour les empêcher d'entendre le long sifflement de ses narines. 

— J'en aurai raison, coquin de sort ! dit le président, mais les délé- 
gués protestèrent. Excourbaniès, subitement très aigre !!, lui demanda 
s’il avait juré de les cxterminer. 

— Cher mai... ai. aître.…, bèla timidement Pascalon, j'ai oui dire 
que le chamois, lorsqu'on Paccule !* aux abimes, sc retourne contre Île 
chasseur et devient dangereux. 

— Ne l’acculons pas, alors ! fit Bravida, terrible, la casquette en 
bataille. 

* Tartarin les appela poules mouillées. Et brusquement, tandis qu'ils 
se disputaient, ils disparurent les uns aux yeux des autres dans une 
épaisse nuée tiède, qui sentait le soufre et à travers laquelle ils se cher- 
chaient, s’appelaient. 


(A suivre.) 


11. Aigre : sur un ton revèche, sans douceur. — 12. Le chamois est <acculé aux 
abimes » lorsqu'il ne peut plus aller plus loin, puisqu'il est arrêté par l'abime. 


Les idées 


L'auteur raconte une curieuse chasse au chamoïis, dans les montagnes suisses : tout y est prévu, 
sauf... l'orage ! 


© 1, 
@ 2. 


e :. 


© ©. 


® 0. 


Le ton 


Ne vous semble-t-il pas curieux que le « joueur de cor » puisse montrer 
des chamoïis sur demande ? 


Relevez une réplique qui marque l'admiration des Tarasconnais pour le 
chasseur Tartarin. 


« Jardinet de chef de gare », « montagne fendue de grandes crevasses… ». 
N'y a-t-il pas là un contraste amusant ? Lequel ? 


L'escalade est pénible pour les Tarasconnais : pour quelles raisons ? Com- 
ment chacun d'eux réagit-il ? 


N'y a-t-il pas un détail surprenant dans l'attitude du chamois ? 


« Bravida » veut dire « brave »; montrez que le « commandant » manque 
souvent de courage. 


L'explication que Tartarin donne du sifflement vous parait-clle vraisem- 
blable (peut-on y croire)? 


Citez les passages dans lesquels Tartarin fait honneur à sa réputation 
d'intrépidité. 


À la fin du texte, leur dispute vous parait-elle sérieuse ou plaisante? Elle 
finit d'une manière imprévue ; comment ? 


L'auteur nous rend sensible le côté familier et faussement héroïque de cette expédition gran- 
diose par le décor et comique par les personnages. 

— Relevez des jurons farniliers que l'auteur prête aux Provençaux. 

— « En avant, zou ! »... « On ne parle pas sous les armes ».….. « J'en aurai raisan, coquin 
de sort ! » Comment apparait Tortarin à travers ses répliques ? 

— « Geignait », « grognait », « bêla » : montrez que ces verbes expressifs peignent bien le 
caractère de chacun des trois mernbres du club tarasconnais. 

— Expliquez les expressions : 

« La montagne fendue de grandes crevasses rouillées. » 

“ La jolie bête se découpait comme en bais travaillé... » 


Une question de grammaire 


Nombre, nature et fonction des propositions de la dernière phrase. 


Un sujet possible de rédaction 


Un soir d'automne, vous assistez au joyeux retour des chasseurs et des chiens (ou au retour 
d'un pêcheur). Racontez d’une façon humoristique. 





AU CHAMOIS FIDÈLE II 


H.: | Tartarin. 


— Êtes-vous là, Placide ? 

— Mai... aï..…. tre. 

— Du sang-froid ! du sang-froid ! 

Une vraie panique!. Puis un coup de vent creva lenuage, l’emporta 
comme unc voile arrachée flottant aux ronces, d’où sortit un éclair en zig- 
Zag avec un épouvantable coup de tonnerre sous les picds des voyageurs. 

— Ma casquette! cria Spiridion, décoiffé par la tempête, les 
cheveux tout droits crépitants d’étincelles électriques. Ils étaient en plein 
cœur de l’orage, dans la forge même de Vulcain*?. Bravida, le premier, 
s'enfuit à toute vitesse; Ie reste de la délégation s’élançait derrière lui, 
mais un cri du P. C. A. 3%, qui pensait à tout, les retint : 

— Malheurcux... ! gare à la foudre... 

Du reste, en dchors du danger très réel qu'il leur signalait, on ne 
pouvait guère courir sur ces pentes abruptes, ravinées, transformées en 
torrents, en cascades, par toute l’eau du ciel qui tombait. Et le retour fut 
sinistre, à pas lents, parmi les courts éclairs suivis d’explosions, avec des 
glissades, des chutes, des haltes forcées. Pascalon se signait, invoquait tout 
haut, comme à Tarascon, « sainte Marthe et sainte Hélène, sainte Maric- 
Madeleine », pendant qu’Excourbaniès jurait : « Coquin de sort ! » et que 
Bravida, l’arrière-garde, se retournait, saisi d'inquiétude : 

— Que diable est-ce qu’on entend derrière nous ? ça siffle, ça galope, 
puis ça s'arrête. 

L'idée du chamoiïs furieux, se jetant sur les chasseurs, ne lui sortait 
pas de lesprit, à ce vicux guerrier *, Tout bas, pour ne pas cffrayer les 
autres, il fit part de ses craintes à Tartarin qui, bravement, prit sa 
place à l’arrière-garde et marcha la tête haute, trempé jusqu'aux os, 
avec la détermination muctte que donne l’immuinence * d'un danger. Par 
excmple, rentré à l’auberge, lorsqu'il vit ses chers alpinistes à l’abri, en train 
de s’étriller 5, de s’essorer ? autour d’un énorme poêle en faïence, dans la 
chambre du premier étage où montait l'odeur du grog au vin commandé, 
le président s’écouta frissonner et déclara, très pâle : 

— Je crois bien que j'ai pris le mal... 

o 


1, Panique : un véritable affolement, contagieux et souvent mal fondé. — 2. Frufcain : 
Dieu du feu et du métal, pour les Romains, La légende prétend qu'il avait établi, sous 
l'Etna, célèbre volcan de Sicile, des forges où il travaillait avec les cyclopes, géants mons- 
trucux, à forger les foudres de Jupiter, père des dieux. — 3. P,C. 4. : du président du club 
des Alpines, c'est-à-dire Tartarin, Les « Alpines » sont la chaîne de montagnettes (150 à 
200 m) qui s'élève aux portes de Tarascon, — 4. Trait particulièrement ironique, car celui 
que tout Tarascon appelle le « Commandant Bravida » n'est qu'un ancien capitaine d'ha- 
billement., — 5. L'imminence : la menace toute proche. — 6. S'étriller : se frotter énergique- 
ment, comme avec une étrille, sorte de brosse métallique SM er pour le pansage des 
chevaux. — 7. S'essorer : ionique, pour se sécher. On essore le linge, après le lavage. 





— Prendre le mal l'expression de terroir 8 sinistre dans son vague ct 
sa brièveté, qui dit toutes les maladies, peste, choléra, vomito negro ?, les 
noires, les jaunes, les foudroyantes, dont se croit atteint le Tarasconnais 
à la moindre indisposition. 

Tartarin avait pris le mal ! II n’était plus question de repartir, et la 
délégation ne demandait que le repos. Vite, on fit bassiner 19 le lit, on 
pressa le vin chaud, et, dès le second verre, le président sentit par tout 
son corps douillet une chaleur, un picotis de bon augure. Deux oreilles 11 
dans le dos, un « plumeau » 1* sur les pieds, son passe-montagne serrant 
la tête, il éprouvait un bien-être délicieux à écouter les rugissements de 
la tempête, dans la bonne odeur de sapin de cette pièce rustique aux 
murs en bois, aux petites vitres plombées , à regarder ses chers alpi- 
nistes pressés autour du lit, le verre en main, avec les tournures hétéro- 
clites !* que donnaient à leurs types gaulois, sarrasins ou romains les 
courtines 5, rideaux, tapis dont ils s'étaient affublés, tandis que leurs 





8. De terroir : expression propre au pays, à Tarascon, — 9, Fomifo wegro : mat espagnol 
qui désigne la fièvre jaune, maladie très grave. — 10. Bassiner : chauffer le lit à l'aide d'une 
bassinoire, sorte de bassin en métal, souvent en cuivre, percé de trous, et qui contient des 
braises chaudes. — 11. Oreilles : désigne ici de grands orcillers dont les coins font comme 
de grandes oreilles. — 12. Plumeau : édredon garni de plumes. — 13. Plombées : les petits 
carreaux des fenêtres sont maintenus par des joints de plomb, comme les morceaux d'un 
vitrail, — 14. Hétéroclites : bizarres. — 15. Courfines : les rideaux de lit supportés par un 
baldaquin et qui permettaient de clore le lit. 
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vêtements fumaient devant le poële. S’oubliant lui-même, il les question- 
nait d’une voix dolente : 

— Êtes-vous bien, Placide ?.. Spiridion, vous sembliez souffrir tout 
à l'heure... ? 

Non, Spiridion ne souffrait. plus; cela lui avait passé en voyant le 
président si malade. Bravida, qui accommodait la morale aux proverbes 
de son pays, ajouta cyniquement : 

— Mal de voisin réconforte ct même guérit. 

Puis ils parlèrent de leur chasse, s’échauffant au souvenir de certains 
épisodes dangereux, ainsi quand la bête s'était retournée, furieuse; et 
sans complicité de mensonge, bien ingénument, ils fabriquaient déjà la 
fable qu'ils raconteraient au retour. 

Soudain, Pascalon, descendu pour aller chercher une nouvelle 
tournée de grog, apparut tout cffaré, un bras nu hors du rideau à fleurs 
bleues qu'il ramenait contre lui d’un geste pudique. IT fut plus d’une 
seconde sans pouvoir articuler tout bas, l’haleine courte : « Le chamois ! » 

— Eh bien, le chamois ?.. 

— Il est en bas, à la cuisine. Il se chauffe ! 

— Ah! vai... 

— ‘Tu badines 16! 

— Si vous alliez voir, Placide ? 

Bravida hésitait, Excourbaniès descendit sur la pointe du picd, puis 
revint presque tout de suite, la figure bouleversée.. De plus en plus fort !.… 
le chamoiïs buvait du vin chaud. 

On lui devait bien cela, à la pauvre bête, après la course folle qu’elle 
avait fournie dans la montagne, tout le temps relancée ou rappclée par 
son maitre qui, d'ordinaire, se contentait de la faire évoluer dans la salle 
pour montrer aux voyageurs comme elle était d’un facile dressage. 


ALPHONSE DAUDET (1840-1897) 
(Tartarin sur les Alpes, Flammarion, édit.). 


Les idées 


L'orage oblige la vaillante équipe des chasseurs à battre précipitamment en retraite ; à l'au- 
berge, ils retrouvent, stupéfaits, le chamois « pour touristes » buvant tranquillement du vin chaud ! 


@ 1. La situation est devenuc réellement dramatique : 
a) Quel danger les menace ? 
b) Quelles difficultés rencontrent-ils dans leur retraite précipitée? Cepen- 

o dant, Tartarin et son équipe nous font rire : citez des passages où ils nous 

apparaissent comme des personnages de comédie, 

@ 2. Pensez-vous, comme Bravida, que le chamoïs puisse être furieux et sc 
jeter sur les chasseurs ? 

©® 3. «Tartarin… bravement prit sa place à l’arrière-garde. » Croyez-vous qu'il 
s'agisse vraiment de bravoure ? 

© 4. Citez le passage où, à l'abri, Tartarin révèle sa seconde personnalité ; 
laquelle ? 


ARR 


16. Tu badines : tu plaisantes. 
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© :. Kelevez un trait d'exagération particulièrement comique, de la part de 
“Fartarin. 


© 6. « Mal de voisin réconforte et même guérit... » Bravida a-t-il raison? Déve- 
loppez votre réponse. 


Donnez un exemple de la vantardise naturelle aux chasseurs tarasconnais 
tels que les imagine A, Daudet, 


=] 


@ &. Ce récit de chasse a une fin inattendue, laquelle ? 
— Quel effet en résulte-t-1l ? | 
fi Fe Comment, à la lumière de cette fin, vous apparait l'hôtelier du Chamoïs 
tdèle ? 


Le ton 


— Relevez, dans Île récit de la fuite sous l'orage : 
a) des passages dramatiques ; 
b) des passages comiques. 
— L'expression « prendre le mal » est-elle comique ou dramatique ? Pourquoi ? 
Expliquez les expressions : 
— « comme une voile arrachée flottant aux ronces... » : 
— «un picotis de bon augure »; 
— « Bravida accommodait la morale aux proverbes de son pays... »; 
— {ils fabriquaient déjà la fable qu'ils raconteraient au retour ». 


Une question de grammaire 
Recherchez, dans la dernière phrase, deux pronoms relatifs ;: donnez leurs antécédents. Cite 
les propositions subordonnées qu'ils introduisent et dites la fonction de ces subordonnées. 


Un sujet possible de rédaction 


Imaginez que Tartarin, rentré à Tarascon, racontr * auelques-uns de ses concitoyens cette 
étonnante histoire. 





LE PREMIER CHEVREUIL DE PHILIPPE 


Ce récit est extrait de La Chasse royale, roman de Pierre 
Moinot, dont l'action est située dans une forél des Vosges. 


-— Restez là, dit le garde à voix très basse. La traque ! se fait de 
droite à gauche, alors surveillez surtout ces buissons. Moi, je monte un 
peu plus haut. Henri vous prend en remontant, aussitôt que le gosse * 
sera passé. 

Philippe approuva d’un signe de tête et se glissa sans bruit le long 
d’un sapin auquel il s’adossa. Metzer avait disparu et il était seul. 11 com- 
prenait qu’on lui avait donné le meilleur poste. De sa place, il comman- 
dait l'issue centrale de toute la pente d’'Auffrain, qui naïssait de la vallée 
et s’incurvait peu à peu pour se resserrer, au-dessous de lui, dans un vaste 
encaissement. Un torrent que le chemin forestier franchissait sur un pont 
de bois rayait comme une nervure cette immense conque * surplombéc 
d’une denture de rochers, dont Metzer et Henri gardaient les accès. Des 
troncs énormes, hérissés de branches mortes, entouraient Philippe et le 
laissaient encore dans l'ombre, mais s’éclaircissaient devant lui et livraient 
dans unc large échappée le déroulement de la forêt, jusqu’à la plaine 
recouverte d’un brouillard pâle où luisait par place Pémail des toits. Le 
matin tremblait au-dessus des arbres, lançant dans le ciel de grands 
oiscaux tournoyants; sa pureté renvoyait d’un bord à l’autre des mon- 
tagnes l’écho de lointains coups de hache, des appels, des cris suspendus 
parfois dans un long silence, puis écrasés par un écroulement sourd... 
Philippe aimait l'inquiétude de cette attente. 

Il savait bien, dans cette poursuite, que chasseur et gibier ne ris- 
quaient pas le même enjeu, mais la lutte se faisait presque à armes égales : 
contrairement à ce qu’il semblait, leurs fusils étaient finalement moins 
redoutables que la science de Metzer, ses lents calculs du temps, du vent, 
de l’ombre, la façon dont il lisait les passages * sur la terre mouillée et ce 
dernier geste par lequel il désignait l'arbre précis qui serait le poste. Ce 
choix décidait du sort de la chasse, que remettrait en question unc quinte 
de toux ruinant des heures de patience, ou un œil brouillé par le vent. 
Mais les chevreuils avaient mille raisons inconnues pour que leur route ne 
fût pas celle qui leur avait été tracée, et ne se rencontrât pas avec le poste. 
Ils étaient les seuls maîtres de ces grands espaces qu’ils parcouraïient sans 
effort. Leurs sens étaient si aigus, il y avait tant de difficultés à les sur- 
prendre qu’on trouvait, lorsqu'on parvenait à les approcher, une sorte de 
victoire. 


1. La traque : c'est l'action de traquer, c'est-à-dire fouiller la forêt pour faire sortir le 
gibier et le rabattre vers la ligne des chasseurs. — 2. 11 s'agit de Zeppi, le jeune rabatteur. 
— 3. Congue : l'auteur compare la vallée à l'intérieur d'une immense coquille. — 4. Les 
pop es : les empreintes laissées par les pattes des bètessur le sol mouillé etqui trahissent 
eur passage ; on dit aussi la trace, suivre à la trace. 
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Un aboiïement éloigné retentit dans les bois, et Philippe instanta- 
nément ne fut plus qu’une bête de chasse. C'était César. Il entendit bien- 
tôt après Zeppi qui frappait les arbres avec un bâton et sifflait. Tout ce 
qui l’entourait perdit ce reflet paisible et devint ce que la forêt n’avait pas 
cessé d’être, une embuscade, un piège, dont il commandait le déclic£. 
Comtesse aussi donnait de la voix, ils se rapprochaient, des cailloux rou- 
lèrent sur la pente et soudain, dans un grand bruit de branches, les che- 
vreuils brisèrent la ligne des taillis. 

Ils étaient trois, lancés à grands bonds, défilant dans un creux, resur- 
gissant enfin presque à portée. Ils allaient droit sur Metzer. « Mon Dieu, 
dit Philippe, faites que ces chevreuils viennent à moi. Je vous en supplie, 
mon Dieu, faites qu’ils viennent ! » Ils remontaient maintenant le long du 
torrent. Le brocard 5 était le dernier, il avait la tête haute et branchue 7. 
Philippe ne faisait pas un geste, mais il avait envie de crier, et son cœur 
sonnait à grands coups dans un emportement. Ils coupèrent sur la droite, 
toujours au galop, ct prirent le sentier qui débouchait près de lui sur le 
chemin. Maintenant c'était presque sûr. Enfin la première chèvre 8 se 
profila dans le passage, puis la seconde, puis la cible bondissante. Le fusil 
de Philippe lui sauta à l’épaule, il ne vit plus que la découpe de sa mire ?, 
lc guidon brillant, une tache noire dont il rencontrait la fuite, un ali- 
gnement de choses exactes. Dans un éclatement de tonnerre, la silhouette 
du brocard se coucha violemment, se releva d’un saut énorme et dispa- 
rut de l’autre côté dans le sous-bois. Philippe ne pouvait arrêter le trem- 
blement de ses jambes. Il ouvrait son fusil d'où coulait une langue de 
fumée, dont l’odeur poivrée 1? lPentoura, et courut sur le chemin... 

Il commença l'escalade, en s’accrochant comme ïl pouvait aux 
racines. Il soufflait très fort et prenait chacune de ses inspirations avec unc 
sorte de plainte. Enfin il se hissa le long des derniers blocs, se redressa sur 
un genou et brusquement, à la hauteur de son visage, découvrit le bro- 
card, gisant sur une picrre plate. Pendant un moment tous deux se 
fixèrent, parfaitement immobiles. Les yeux du chevreuil étaient fous de 
douleur et d’épouvante; sa belle tête grise se tenait droite encore, sa 
langue sortait de sa bouche souillée de sang. Une tache sombre engluait 
son pelage au-dessous du cou. Philippe ne pouvait détacher son regard 
du regard de la bête, qui halctait sans bouger. Il entendit César qui don- 
nait de nouveau de la voix, en revenant sur Île contre-pied 11, Le brocard 
dut l’entendre aussi, il frémit tout entier et fit un effort terrible pour se 
relever et fuir. Philippe se rétablit sur le rocher de toutes ses forces et se 


{ 


5. Déclic : le déclic commande la mise en mouvement d'un mécanisme ;: l'hilippe était 
maitre de déclencher l'ultime phase du drame : le coup de fusil. — 6. Brocard : on appelle 
ainsi le chevreuil mâle. — 7. Branchue : la tête du brocard est surmontée de ramures ou 
bois ; ce sont des cornes dont l'aspect rappelle les branches des arbres. — 8. Chévre : che- 
vreuil femelle (le jeune chevreuilest un « faon »). — 9, Mire (ou cran de mire) : échancrure 
dans la hausse du fusil: le guidon est la petite saillie soudée à l'extrémité et au- -dessus du 
canon de l'arme, Viser consiste à déterminer une ligne droite, appelée ligne de mire, par- 

tant de l'œil du chasseur, aboutissant au gibier et passant par le cran de mire et le EuI- 
don. — 10. Odeur foîivrée :odeur de la poudre qui, comme le poivre, suffoque. — 11, Contre- 
pied : terme de chasse : César prenait à rebours les chemins suivis par la bête chassée, 
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jeta sur lui, serrant à plein bras contre sa joue l’encolure tiède d’où la vie 
partait si lentement. Cette fois il tenait sa prise. IT ferma les yeux, ctouf- 
fant sous son poids les ruades qui le secouaient en faiblissant. Sous lui, le 
brocard n’en finissait pas de mourir... César s’abattit sur eux en hurlant, 
cherchant la gorge de l’animal inerte. Philippe lui donna sur la tête un 
coup si violent que César se détourna en grondant. 

Henri arrivait au bas de l’éboulis. 

— Tu l'as? cria-t-l. 

— Oui, ça y est. 

» Appelle ce chien, s’il ne s’en va pas je vais l’assommer. » 

— César ! appela Henri. Tout beau ! Ici ! 

» Tu parles d’un équilibre dans ces rochers ! César, est-ce que tu vas 
venir ici, à la fin!» 

Philippe, serrant d’une main sur sa poitrine deux des pattes du bro- 
card qu'il portait sur son cou, entreprit la descente. | 

Ils gagnèrent le chemin où Metzer attendait, et Philippe jeta son 
fârdeau à terre aux pieds du garde. Il était en sucur… 

C'était fini maintenant. Ils avaient fait bonne chasse. Sur ce chemin 
plein de soleil, où tous parlaient joyeusement sans songer à retenir leurs 
voix, au milieu des jappements des chiens, il retrouvait peu à peu la 
vieille chaleur de la victoire, la vieille camaraderie des hommes qui 
viennent de réussir ensemble. Il regarda le chevreuil aux yeux voilés ct 
ternes, que Mectzer avait pendu à une branche. 11 ne reconnaissait plus 
cette forme, cette grâce magnifique qu’il avait vu fuir et qu’il avait si 
fortement désiré retenir en sa possession. 


Allez, Henri, dit-il, est-ce qu’on mange, oui ou non ? Occupe-toi 
du sac, je vais chercher le bois mort. 
Il appela César, qui bondit vers lui et se tint debout contre ses 
jambes, pendant qu'il le caressait à grandes tapes. 
— Oui, mon César, dit-il, mais oui, tu es beau, tu es un bon chien. 


PIERRE MornorT 
(La Ghasse royale, Gallimard, édit.). 


Les idées 


Dans ce récit de chasse au chevreuil dans une forêt des Vosges, l'auteur nous rend sensible la 
beauté grandiose du décor, la passion violente du chasseur, qui n'exclut bas son amour des bêtes. 

@ 1. Comment le garde-chasse at-il placé Philippe ? 

@ 2. À quel moment de la journée se déroule cette scène ? 


® 3. « La lutte se faisait presque à armes égales... » 
Dites quelles sont, d'après l’auteur : 
a) les armes du chasseur; 
b) les chances des chevreuils. 


® 4. Comment, au début du quatrième paragraphe, Philippe est-il prévenu de 
l'approche des chevreuils ? 


@ 5. À la vue des chevreuils, quel souhait fait-il ? Pourquoi ? 


© 6. Citez les phrases qui montrent la violence de ses sentiments (cinquième 
paragraphe). 


© 7. KRelevez, dans Ie sixième paragraphe, les mots qui expriment : 
a) la souffrance de l'animal; 
b) sa peur; 
c) la pitié de Philippe pour sa victime. 


© 8. « Philippe lui donna sur la tête un coup si violent que César se détourna 
en grondant, » Expliquez les raisons de la soudaine brutalité de Philippe 
envers son chien, 


® 9. À la fin du récit, Philippe a retrouvé sa joie. Citez la phrase. 


Le ton 


Le ton est émouvant. L'auteur est : 
a) un artiste épris de la beauté du paysage (donnez des exemples) ; 
b) un chasseur passionné (exemples) ; ‘ 
c) un homme sensible (citez des exemples de son amour des bêtes). 

Une question de grammaire 
— « On lui avait donné le meilleur poste. » De quel adjectif « le meilleur » est-il le superlatif ? 
— Donnez les superlatifs des adjectifs : « mauvais », « petit ». 


Un sujet possible de rédaction 


Aimeriez-vous aller à la chasse ? Dites vos raisons. 
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LES DEUX SARCELLES 


L'auteur avait élé invité par son cousin Karl, gentilhomme cam- 
pagnard, à chasser les canards sauvages. Ils se rendent, au lever du jour, 
aux abords des marais. 


Le jour s’était levé, un jour clair et bleu; le soleil apparaissait au 
fond de la vallée et nous songions à repartir, quand deux oiseaux, le col 
droit et les ailes tendues, glissèrent brusquement sur nos têtes. Je tirai. Un 
d’eux tomba presque à mes pieds. C’était une sarcelle au ventre d'argent. 
Alors, dans l’espace au-dessus de moï, une voix d'oiseau cria. Ce fut une 
plainte courte, répétée, déchirante; et la bête, la petite bète épargnée, se 
mit à tourner dans le bleu du ciel au-dessus de nous en regardant sa com- 
pagne morte que je tenais entre mes mains. 

Karl, à genoux, le fusil à l’épaule, l'œil ardent, la gucttait, attendant 
qu’elle fût assez proche : 

— Tu as tué la femelle, dit-il, le mâle ne s’en ira pas. 

Certes, 1l ne s’en allait point ; il tournoyait toujours et pleurait 
autour de nous. Jamais gémissement de souffrance ne me déchira le cœur 
comme l’appel désolé, comme le reproche lamentable de ce pauvre ani- 
mal perdu dans l’espace. 

Parfois, il s’enfuyait sous la menace du fusil qui suivait son vol, il 
semblait prêt à continuer sa route, tout seul à travers le ciel, Mais, nes’y 
pouvant décider, il revenait bientôt pour chercher sa femelle. 
isse-la par terre, me dit Karl, il approchera tout à l’heure. 

Il approchait, en cffet, insouciant du danger, affolé par son amour de 
bête pour l’autre bête que j'avais tuée, 

Karl tira; je vis une chose noire qui tombait; j'entendis dans les 
roseaux le bruit d’une chute. Et Pierrot me les rapporta. 

Je les mis, froids déjà, dans le même carnier.… et je repartis ce jour-là 
pour Paris, 





[+ 


Guy DE MaupassanT (1850-1893) 
(Contes, Albin Michel, édit.). 





ÉTUDE DE TEXTE. 


I. Vocabulaire 


1. Expliquez les expressions : 


— « le col droit ». Construisez deux phrases dans lesquelles vous donnerez au mot « col » 
un sens différent : 
— «la petite bête épargnée » ; 
— « l'appel désolé ». 


2. « insouciant » : de quel mot vient cet adjectif ? Comment est-il formé ? 
3. Qu'est-ce qu'un « carnier » ? 
— Donnez des mots de la même famille. 


Il, Conjugaison 


« Je les mis. dans le même carnier. » 
— À quel temps est cette phrase ? 
— Mettez-la aux autres temps simples du mode indicatif et au présent du conditionnel. 


HI, Analyse 


« …. me déchira le cœur comme l'appel désolé... ». 

« Parfois, il s'enfuyait sous la menace du fusil... » 

« il revenait bientôt pour chercher sa femelle. » 

« il approchera tout à l'heure. » 

— Donnez, pour chacun des mernbres de phrase ci-dessus, la fonction des groupes de mots 
soulignés. 


IV. Intelligence du texte 


« Et je repartis ce jour-là pour Paris. » En un court paragraphe, expliquez ce dénouement. 
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LE PETIT BOIS 





Jules Supervielle écrit des poèmes délicats dont l’émotion 
n'exclut pas la malice. 


J'étais un petit bois de l'rance 
Avec douze rouges furets ?, 

Mais je n'ai jamais ew de chance. 
Ah! que n'est-il donc arrivé ? 


Je crains fort de n'être plus rien 
Qu'un souvenir, une peinture 
Ou le restant d'une aventure, 
Un parfum, je ne sais pas bien. 


Ne suis-je plus qu'en la mémoire 
De quelque folle ow bien d'enfants? 
Ils vous diraient mieux mon histoire 
Que je ne fais en ce moment. 


Mais où sont-ils donc sur la terre 
Pour que vous les interrogiez, 
Lux qui savent que je dis vrai 

Lt jamais je ne désespère. 


Mon Dieu, comme c'est difficile 

o D'étre un petit bois disparu! 
Quand on avait tant de racines 
Comment faire pour n'être plus? 


Juzes SUPERVIELLE (1884-1960). 


4. Furet : petit mammifère carnivore, au pelage roux ardent, et dont le nom — qui 
signifie voleur — est bien choisi : il s'introduit dans les terriers pour s'emparer des petits 
lapins. 


Les idées 


Le petit bois a disparu, mais, comme un être humain qui ne serait plus, il vit dans la mémoire 


des hommes. 


© :. 
@ 2. 
® :. 


De quoi est ficr le petit bois ? 
Il a disparu; où vit-il désormais ? 


Pourquoi la folle et les enfants connaissent-ils bien son histoire ? Cette 
histoire est-clle facile à connaître ? 


Pour quelle raison est-ce particulièrement difficile, pour le petit bois, de 
disparaitre complètement : 


Montrez, en lisant le poème, que le petit bois exprime ses regrets sur un 
ton à la fois plainuif et légèrement malicieux. 


Étude du vers 


Comme de nombreux poètes contemporains qui rejoignent en cela nos premiers poètes de langue 
française, Supervielle n'attache pas à la rime une grande importance. Il se contente souvent d'un 
rappel du son voyelle. Exemple (premier quatrain) : « furets », « arrivé » ; sons et et é. 


Exercice pratique 


— Comptez le nombre de syllabes de chacun des vers. 
— Comment sont-ils groupés ? 


— Cherchez des vers qui ne riment que bar la répétition d'un son voyelle. 
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UNE AVALANCHE DE PIERRES 


R. Frison-Roche a mis son expérience de guide chamoniard et son 
talent de romancier à célébrer la montagne, à faire connaître les jotes et 
les dangers de l'alpinisme. La Grande Crevasse est un roman dont 
l’action se déroule dans la vallée de Chamonix. 

£ian, guide réputé, emmène une jeune débutante, Bripitte, pour 
une véritable « course » en montagne. La veille, ils ont quitté la vallée 
el sont arrivés, le soir, au refuge du « Couvercle », où als ont retrouvé 
d’autres alpinistes. 

Au moment de repartir, en pleine nuit, Zian s'adresse à Brigitte : 


— Ve. y êtes, mademoiselle ? Deux heures du matin ! C’est la 
bonne heure pour partir. Fait un temps superbe. Au bout d’un moment, 
vous verrez, vous n'aurez plus mal à la tête. Allez, je sais ce que c’est, la 
première nuit en cabanc 1, pas moyen de fermer l'œil. Après, on s’y fait. 

Puis 1l prend sa lanterne pliante en aluminium et allume la bougie. 
Dehors, c’est une nuit magnifique. Brigitte aspire avec délices la brise 
fraîche qui descend des cimes. Zian va devant, à travers l'énorme clapier 
du Couvercle *, sautant d’un bloc à l’autre, retrouvant d’instinct de 
vagucs traces marquées sur le sable gris. Dans les endroits difficiles, 1l se 
retourne, lève sa lanterne à hauteur d'homme pour mieux diriger les pas 
de Brigitte. Puis, rassuré, 1l continue. La pointe de son piolet arrache des 
étincelles au granit. Brigitte bute parfois ct, deses brodcquins d'escalade, 
jaillit également du feu. Une courte mais raide descente sur une moraine 
instable les conduit sur le glacier de Talèfre *, La nuit est plus sombre 
depuis qu'ils sont dans ces bas-fonds glaciaires, maïs au-dessus de leurs 
têtes resplendit un grand disque de clarté confuse *, un ciel de jade #, strié 
par instants de brefs éclairs de chaleur. 

La pente du glacier s’est légèrement redresséc ; le guide contourne 
des crevasses, taille parfois quelques degrés ® dans une glace dure et noire, 


o1. Cabane : familier pour refuge. Les refuges sont des maisonnettes construites en 
montagne ct qui offrent aux excursionnistes un abri pour se coucher : ils v trouvent, éven- 
tucllement, des vivres de secours, — 2. Clapier du Couvercle : les clapiers et les éboulis 
(les « casses », dit-on dans le Midi) sont des amas de pierres qui se trouvent à la base des 
montagnes ct qui proviennent de la désagrégation de ces dernières (tandis que les moraines 
sont des amas de pierres charriées par les glaciers, amas déposés ou mouvants). Les éboulis 
sont formés de pierres de petites Rjese ns les clapiers sont formés de pierres de bonne 
grosseur. Le clapier du Couvercle : celui que l'on rencontre, en quittant le refuge du Cou- 
vercle, lorsqu'on se dirige vers l'aiguille Verte, les Droites, la Nonne, etc. — 3. Glacier de 
T'alèfre : glacier qui se trouve entre le Moine, la Verte, les Droites, les Courtes, l'aiguille de 
Talèfre et qui, vers le bas, se jette dans la Mer de Glace, — 4. Confuse : indistincte. — 
5. Jade : couleur du jade, qui est une pierre dure, verdâtre, — 6. Degrés : des marches, 
taillées au piolet, pour permettre l'escalade des murailles de glace. 
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pailletée* de cristaux de sable. Deux fois de suite, un coup de vent glacial 
s’abat sur eux, éteignant la lanterne. Las dt la rallumer, Zian continue à 
l'estime 5, se fiant à sa connaissance de l’endroit. Assez loin devant eux, 
la jeune fille distingue un feu follet zigzaguant sur le glacier : la lanterne 
de Louis Dayot et de ses clients qui ont pris les devants. Depuis combien 
de temps marchent-ils, Zian et elle? Brigitte n’en sait rien. Lorsqu'un 
passage exige que Zian s'arrête, elle tremble de froid sous la bise âpre qui 
la transperce. | 

Zian longe de hautes parois de rochers qui s'élèvent, hostiles dans 
l'obscurité. Il traverse de nombreux cônes de déjection® où la vieille neige 
des avalanches est toute souillée de débris rocheux. 

Hâtons le pas ! conscilla-t-il. C’est en général malsain, par ici. 

A l'instant même où ils franchissent le dernier couloir descendant du 
massif des Courtes 10, un bruit d’avalanche les force à lever la tête; une 
énorme coulée de pierres s’est déclenchée, grondante comme plusieurs 
tonnerres, lumineuse de mille éclats de feu. On perçoit, dominant tous les 
bruits, le son plus clair des granits qui s’entrechoquent dans cette chute 
titanesque 11, Un énorme bloc, gros comme une maison, semble choir 
directement du ciel sur le glacier où il s’engloutit, soulevant une gerbe de 
neige pulvérulente 1, et disparaît, comme escamoté #, cependant qu’à 





7. Pailletée : parsemée. — 8. À l'estime : en se fiant à sa connaissance des lieux, il 
calculait, approximativement, la route faite et le chemin à suivre. — 9. Cônes de déjec- 
tion : les glaciers charrient des matériaux (roches) . se déposent en un large éventail à 
l'endroit de plus faible pente, formant le «cône de déjection » du glacier. — 10. Massif 
des Cuurtes : montagnes qui forment un petit groupe, donc un massif, entre le col des 
Cristaux et le col des Droites. Il comprend : lesaiguilles Courtes (point culminant 3 856 m), 


l'Aiguille qui remue, l'alguille Chenavier. — 11, Tifanesque : gigantesque, digne des 
Titans, géants de la mythologie grecque. — 12. Puilvérulente : réduite à l'état de pous- 
sière. — 13. Escamoté : comme si un prestidigitateur l'avait fait disparaitre, par un tour 


habile et un peu mystérieux, 
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l'endroit de la chute flotte longtemps une lourde fumée qui paraît 
blanche dans la nuit. Une odeur de pierre à fusil et de soufre se répand 
dans l’air, tenace malgré la brise. 

— Nous avons passé de justesse, constate Zian. Dix minutes plus 
tard et on était pris. Regardez ! La coulée à coupé nos traces sur cin- 
quante mètres de largeur. Quelle saleté, ces chutes de pierres l Le plus 
gros risque du métier parce qu'il est rarement prévisible. 


R. IRiISON-ROGITE 
(La Grande Crevasse, B. Arthaud, éd.). 


Les idées 


Brigitte découvre la beauté grandiose de la haute montagne pendant la nuit. L'auteur veut 
montrer que cette beauté se conquiert au prix d'efforts et de risques. 


@ 1. Relevez la phrase qui exprime la joie de Brigitte, au début de sa « course », 


®@ 2. Quels mots, quelles expressions traduisent la beauté grandiose de cette nuit 
cn montagne ? 


@ 3. Quels passages montrent que Zian connait très bien le parcours ? 
@ 4. Quelles sont les difficultés de la course ? 

@ 5. De quoi souffre Brigitte ? Citez la phrase qui l'indique. 

@ 6. À quel danger échappent-ils de justesse ? 


®@ 7. Zian connaissait ce danger; il en avait averti Brigitte (retrouvez la phrase). 
Pour quelles raisons ont-ils couru ce risque ? 


Le ton 


L'auteur est à la fois : 
a) un guide qui parle de [a montagne en connaisseur ; 
— Recherchez les termes particuliers au vocabulaire de la montagne. 
b) un romancier qui aime la montagne et qui traduit, avec force et précision, un de ses plus 
grands dangers : l’avalanche de pierres. 
— Cherchez une comparaison juste, des verbes et des adjectifs expressifs. 


Une question de grammaire 


Dans la description de l'avalanche, trouvez trois particibes présents et un adjectif verbal. 
— Quelle est la différence entre les deux mots : 

a) au point de vue grammatical ? 

b) au point de vue orthographique ? 


Un sujet possible de rédaction 


Vous écrivez à un de vos camarades, qui a fait partie d'une « classe de neige », pour lui dernan- 
der ses impressions sur san voyage en montagne. 


SUR LA MER DE GLACE 


Alpiniste, pole, dessinateur, Samivel présente M. Dumollet, 
honnéte commerçant de Saint- Malo, bon pére, bon époux et âme 
sensible, qui raconte, avec l'exagération qui le caractérise, une excur- 
sion à la Mer de Glace. 

L'action se passe en 1837. 


Qu'on se figure une mer, ou plutôt un fleuve géant coulant au 
fond d’une gorge granitique ct gigantesque, dont les vagues tumul- 
tucuses auraient été soudain pétrifiées ! par la main orgucilleuse et 
puissante d’un éternel hiver. Ainsi nous apparut la célèbre Mer de 
Glace. Spectacle bien propre à éveiller dans le sein d’un homme sensible 
les plus chalcureuses émotions ! 

Sur les berges de ce fleuve glacé s'élève une petite construction 
dédiée à la Nature, où nous nous reposâämes quelque temps avant de nous 
engager d’un pied imprudent sur le champ des abimes et des frimas *. 
Notre guide nous précédait, tâtant la surface perfide® avec un long bâton. 

Nous avions franchi plus de la moitié du passage, quand des 
cris d’effroi * s’élevèrent soudain à quelque distance. N’écoutant que 
notre courage, nous nous élançâmes au pas de course. Un spectacle 
affreux nous attendait au delà d’une colline glacée. Un voyageur venait 
de disparaître, tête première, dans un abime. Seuls ses pieds en émer- 
gcaicnt 5 encore, et s’agitaient convulsivement comme pour témoigner des 
épouvantables angoisses de leur infortuné propriétaire. Chacun, parmi 
ses compagnons, paraissait d’ailleurs avoir perdu la tête. Les uns cou- 
rant çà et là en se tordant les bras avec égarement $. D’autres faisant 
résonner les échos de cris inarticulés. Quelques dames, enfin, s'étaient 
simultanément ? trouvées mal et gisaient, pâleset silencicuses, sur l'arène 8 
impassible des frimas. Tandis que Sidonic ? s’empressait à les délacer , 
le guide des Alpes et moi-même, réunissant nos efforts, tâchions d’ arra- 
cher l’infortuné à sa déplorable situation. Une dernière secousse le libéra, 
mais si brusquement que, perdant à notre tour l’équilibre, nous glissämes 
tout à coup sur le dos jusqu’au fond d’un gouffre obscur qui bâätllait à 
nos reins | 


Pétrifiées : changées en pierre: ici, immobiles. — 2, Frimas : brouillard quise congèle 
en ant ici, la neige. — Perfide : qui trahit la foi, la confiance que l'on a en elle 
(rapprocher fidélité). — 4. E roi : grande ni eur, épouvante, — 5. Émerger: s'élever, 
SUTEIT, — 0, Égarement : avec un grand trouble. — 7: Simultanément: en même temps. 
— 8. L'arêne : la partie sablée d'unamphithéâtre:; dans letexte, la surface couverte de neige. 
— 9. Sidonie : prénom de Mme Dumollet. — 10. Délacer : défaire les lacets ; allusion aux 
corséts très serrés que portatent les femmes à cette époque. 
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Moments affreux ! Indicible ! angoisse !... Nous gisions péle-mêle 
au cœur de cette tombe de glacc, tandis que sur nos têtes Sidonie, 
hors d’elle-méme, criait : « Au feu ! Au feu ! » de toutes ses forces dans 
l'espoir d'attirer l’attention de quelque sauveteur. Par bonheur, le guide 
n'avait point lâché son bâton, ni moi mon fidèle parapluie. En nous 
rclayant, nous parvinmes péniblement à tuller quelques degrés sur la 
pente, grâce auxquels, après un quart d’heure d'efforts surhumains, nous 
nous arrachâmes à l’étreinte abominable de la glacière et reparûmes, le 
front ruisselant de sucur, à la face bénic du soleil ! 

Moments délicieux! Indicible volupté! Ma chère Sidonie, 
émuc jusqu'aux larmes par la vue du terrible péril auquel je venais 
‘ d'échapper, s'était jetée, palpitante, dans mes bras. Mais le croira-t-on ? 
Aucune des personnes présentes ne s’avança néanmoins pour nous 
congratuler !, Aucune voix ne s’éleva pour s'inquiéter de l’état de nos 
personnes ! La cause même de cet accident, l’homme que nous avions 
arraché (j'ose le dire) à un épouvantable trépas #, ne se souciait même 
pas de notre présence et, le dos tourné, s’affairait à quelque mystérieuse 
besogne… 

Qu'importe! Les félicitations de sa propre conscience sont les 
seules dont soit jaloux un Dumollet! Je m’acheminai, le front haut, 
l'âme paisible, vers les profondeurs de la vallée, insoucicux de l’ingratitude 
des hommes cet soutenant sans trembler le regard majestueux de ce 
Monarque des Frimas que ma seule présence d’esprit avait empêché 
de devenir une tombe ! 

SAMIVEL 
(M. Dumollet sur le Mont Blanc, Éd. I. A. C., Lyon). 


Les idées 


C'est le récit, écrit par un alpiniste, d'une aventure arrivée à de braves bourgeois. 


® 1. À quoi M. Dumollet compare-t-il la Mer de Glace dans le premier 
paragraphe ? 


® 2. Cette comparaison s'accorde-t-clle avec ce que vous avez appris en 
géographie : 


© 3. Citez des traits qui illustrent cette comparaison. 

— Pourquoi y a-t-il un N m: juscule au nom Nature ? 

— Le voyageur tombé dans l’abime a perdu la tête, pourquoi? Ses compa- 
gnons aussi, pourquoi ? L'expression a-t-elle le méme sens dans les deux cas? 

— Qu'y a-t-il d'amusant dans l'appel de Sidonie ? 

— Un parapluie vous parait-il un objet utile sur la Mer de Glace ? 

— M. Dumollet attend des félicitations. Selon vous, y a-t-il droit ? Justifiez 
votre réponse. 


© 4. Ne pourrait-on pas tirer de ce texte une règle de conduite ? Laquelle ? 





11. Indicible : une angoisse qu'on ne saurait exprimer par des paroles, — 12. Congra- 
tuler : échanger des félicitations. — 13. Le trépas : pas fait au delà de la vie, donc le passage 
de la vie à la mort et tout simplement la mort. 


Le ton 


En quoi l'emploi d'expressions comme : 

— le champ des abimes et des frimas ; 

— cette tombe de glace; 

— Monarque des Frimas ; 
produit-il un effet comique ? 

Cherchez d'autres expressions ayant le même caractère. 

— Essayez de rendre, à la lecture, le ton caractéristique du morceau. 

— N'y a-t-il pas contraste entre le danger réel et [a façon dont il est présenté ? 

— Que pensez-vous du grand nombre d'adjectifs employés (dans la première phrase par 
exemple) ? 

— Le rapprochement des mots : Mer de Glace, chaleureuses émotions, ne vous fait-il bas sou- 
rire ? Pourquoi ? 

— M. Dumollet emploie constamment le mot « abime ». Quel est le mot qui conviendrait ? 


Grammaire 
— Pourquoi M. Dumollet fait-il un grand usage des points d'exclamation ? 


— Quels sont les deux temps les plus employés ? Pourquoi ? Dans le premier paragraphe, 
pourquoi le verbe « s'élève » est-il au présent de l'indicatif ? 


Un sujet possible de rédaction 


Un de vos camarades, vaniteux et vantard, revient de vacances. Il raconte, avec exagération, 
une aventure (en mer, en montagne, en forêt) où, naturellement, il croit avoir eu le beau rôle. 
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ENNEMIS, AMIS 


André Chamson situe presque tous ses romans dans les Cévennes, 
où il est né en 1900. Il s'intéresse autant à la nature qu’à l’homme. 

Le récit suivant nous montre deux enfants ennemis farce que 
leurs famulles sont brouillées; la montagne, qu'ils aiment tous deux, 
va leur fournir une noble façon « de se battre ». 

Maubert a provoqué l’auteur : il s’agit d’escalader une falaise de 
rocher particulièrement abrupite. L'auteur, avec son ami Jean, s'y 
est déjà plusieurs fois essayé, en vain! Devant « son ennemi » 
Maubert, il recommence; il raconte : 


‘avais attaqué le couloir !. J’eus vite grimpé jusqu’au milieu. Là, 
bien” calé du dos et des jambes, je regardai au-dessus de moi le petit 
arbuste incliné... C'était l'endroit où nous avions renoncé à l’escalade. 
Même en gagnant toute ma hauteur, je n’arrivais pas à toucher le tronc 
noucux. [1 devait me manquer presque un mètre et, pour le gravir, je ne 
trouvais plus rien où m’accrocher. Du tronc, j'aurais pu grimper jusqu’au 
bord supérieur. Mais il aurait fallu oser me glisser un peu plus haut, 
comme un ramoneur. Je n'avais pas le courage de regarder vers Mau- 
bert, Il m'aurait fait découvrir le vide au-dessous de moi. Mais c’est à lui 
que je pensais. L'autre fois, avec Jean, nous étions redescendus, vaincus 
par le rocher ct fiers de nous pourtant *. Aujourd’hui, en abandonnant, 
je m'humilius devant Maubert. 

Mes deux pieds avaient quitté la dernière saillie * sur laquelle ils 


1. Couloïir : passage très étroit entre deux murs rocheux. — 2. Allusion de l'auteur 
à sa précédente tentative en compagnie de son ami Jean (voir sure à — 3. Saïllie : sur- 
plomb, avance du rocher qui permettait à l'auteur de poser le pied. 


s'appuyaicnt, Mes jambes faisaient ressort et plaquaient mon dos à la 
paroi. Je me détendis. Plus je me détendais et moins je me sentais solide. 
Je n'osais plus bouger mes picds. Un de mes bras, levé au-dessus de ma 
tête, cherchait dans le vide et, soudain, j’attrapai le tronc du bout des 
doigts, puis à pleines mains. Je me hissai sur lui et trouvai de nouvelles 
prisest,. Les derniers mètres étaient faciles. J'avais franchi la paroi. 

Mes mains saignaïent un peu. J'avais deux ongles de cassés. Ce soir, 
Jean serait furieux en apprenant que j'avais grimpé la muraille. Il vou- 
drait y revenir, la passer lui aussi. Il peut bien aller au diable s’il veut. 
Jamais plus je ne ferai ça. 

Mais Maubert grimpait à son tour. Il avait suivi chacun de mes 
gestes. Il les répétait de tout son corps crispé ©. Je sentais qu'il aurait pré- 
féré rouler jusqu’au torrent plutôt que de revenir en arrière. À plat 
ventre, la tête penchée vers lui, je le regardais monter; j'avais peur de le 
voir rouler dans le trou. Je l’encourageais en crispant les muscles de mon 
corps qui correspondaient à ceux qu'il tendait lui-même. Je faisais le gros 
dos en le regardant ramper dans la cheminée f. J’ouvris la main pour 
saisir Ie tronc quand il arriva à sa hauteur. 

Il s'était mal placé, au-dessus de larbuste, et n’arrivait pas à saisir le 
rebord. J’attrapai son poignet dans les deux mains et manquai de lui faire 
lâcher prise. Mais 1l était à côté de moi, tout blanc, assommé de vertige. 

Alors, je dis : 

— Gagnant, gagnant. 

Nous nous étions un peu éloignés de là-pic. J'étais heureux d’avoir 
franchi cette paroi. Avec Jean, nous n’y serions jamais arrivés. J'étais 
monté parce que Maubert était mon ennemi ct que j'aurais préféré me 
tuer plutôt que de lui dire comme à un camarade : 

— C'est imbécile. On ne pourra jamais. 

Maubert non plus ne serait pas passé sans moi. Nous avions porté 
notre adresse et notre courage d’enfants au-delà de ce qu'ils pouvaient 
par eux-mêmes. Ge scrait pareil pendant toute la vie. Je passerais tou- 
jours pour ne pas rester derrière Maubert, mon ennemi. 

Du reste, nous étions amis tous les deux maintenant. Amis, d’avoir 
découvert au fond de nous les mêmes passions, la même joie à nous mecsu- 
rer avec les choses de notre pays. Nous parlions patois tous les deux, nous 
avions fait les mêmes courses dans la montagne, gravi les mêmes som- 
mets. Allongés sous les derniers châtaigniers chétifs *, devant la limite 
des hêtres et des sapins, détendus par l’eflort, fiers d’avoir vaincu ensemble 
l1 même paroi, nous emmélions nos souvenirs comme, seuls, peuvent le 
faire des compagnons d’enfance. 

A. CHAMSON 
(Les Quatre Éléments, Grasset, éd.). 


4. drises : des aspérités de rocher auxquelles on peut s'accrocher pour continuer l'es- 
calade, — 5, Crispé : contracté, chacun de ses muscles étant tendu par l'effort, — 6. Che- 
mine : passage étroit en forme de cheminée qu'il faut franchir, à la verticale, en s'aidant 
des cha à et du dos, — 7, Chétifs : des châtaigniers sans vigueur, rabougris à cause de 
l'altitude. 
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Les idées 
L'auteur veut montrer que des ennemis loyaux trouvent, dans leur rivalité même, la force de se 
surpasser et de réaliser l'exploit qu'ils n'auraient pu accomplir seuls ou avec des amis. 


® 1. Quelles sont les difficultés rencontrées par l'auteur dans lattaque du 
couloir ? 
— Pourquoi, aujourd'hui, n'abandonne-t.11 pas ? 


@ 2. Comment l’auteur réussit-il à franchir la paroi ? 
— De quelles qualités, physique et morale, fait-il preuve ? 
— & Jamais plus je ne ferai ça, » Pourquoi ? 


@ 3. Au cours de l'escalade de Maubert, quels sont les sentiments des deux 
garçons ? 
— Quels traits montrent la loyauté de l'auteur envers &« son ennemi »? 


® 4. Quelle à été la raison de leur persévérance dans l'effort et de leur succès 
final ? 
— « Ce serait pareil pendant toute la vie, » Que veut dire l’auteur ? 


@ 5. Dans le dernier paragraphe, relevez tout ce qui rapproche les deux garçons 
« amis tous les deux maintenant ». 


© 6. Les deux garçons ont-ils bien agi en sacrifiant toute prudence à leur désir 
de vaincre ? 


Le ton 


L'auteur revit ce drame d'enfant avec naturel et simplicité. Ses phrases courtes expriment, 
avec relief, leurs efforts et leurs sentiments. 

— Donnez-en des exemples. 

L'auteur est un Cévenol qui connait et aime sa montagne. 

— Trouvez, dans le dernier paragraphe, les détails qui l'indiquent. 


Une question de grammaire 


« Je l'encourageais en crispant les muscles. » 

« Je faisais le gros dos en le regardant... » 

— À quoi se rapporte le participe présent précédé de la préposition « en » ? 
— Montrez, par des exemples, qu'il est toujours invariable. 

— Donnez la fonction des deux participes présents employés ci-dessus. 


In sujet possible de rédaction 


Supposons que Maubert tombe et se blesse ; imaginez ce que fait et ce que pense « l'ennemi ». 





LE SAUVETEUR MALADROIT 
ET LE SAUVÉ ASTUCIEUX 


M. Perrichon, ancien carrossier enrichi, sa femme et sa fille, 
Henriette, ont entrepris, vers 1860, un voyage dans les Alpes. Ils 
sont suivis par deux jeunes gens qui veulent épouser Henriette. L'un, 
Armand, au cours d’une excursion, a sauvé M. Perrichon d’une chute 
mortelle. Daniel, rival d’ Armand, remarque que M. Perrichon prend 
son sauveteur en grippe. Îl imagine de simuler un accident dont 1l 
serait la victime et M. Perrichon le héros. 


(Daniel entre, soutenu par l’aubergiste et par le guide.) 


| (très ému). — Vite ! de l’eau ! du sel! du vinaigre ! (11 
fait asseoir Daniel.) 

Tous. — Qu’'y a-t-il ? 

PERRICHON. Un événement affreux ! ( S’interrompant.) Faites-le 
boire, frottez-lui les tempes ! 

DANIEL. — Merci... Je me sens micux. 





ARMAND. — Qu'est-il arrivé ?... 
DANIEL. — Sans le courage de M. Perrichon.… 
PERRICHON (vivement). — Non, pas vous! ne parlez pas !.… (Racon- 


tant.) C'est horrible !.. Nous étions sur la Mer de Glace... Le mont Blanc 
nous regardait, tranquille et majestueux... 

Mme PERRICHON. — Mais dépêche-toi donc ! 

HENRIETTE. — Mon père ! 

PERRICHON. — Un instant, que diable ! Depuis cinq minutes, nous 
suivions, tout pensifs, un sentier abrupt ! qui serpentait entre deux 
crevasses * de glace ! Je marchais le premier. 

Mme PERRICHON. — Quelle imprudence ! 

PERRICHON. — Tout à coup, j'entends derrière moi comme un 
éboulement *; je me retourne : monsieur venait de disparaitre dans un de 
ces abiîmes sans fond dont la vue seule fait frissonner.… 

Mme PERRICHON (impatientée). — Mon ami... 


PERRICHON. — Alors, n’écoutant que mon courage, moi, père de 
famille, je m'élance…. 

Mme PERRICHON ct HENRIETrE. — Ciel ! 

PERRICHON. — Sur le bord du précipice *, je lui tends mon bâton 


ferré. Il s’y cramponne. Je tire. il tire... nous tirons, ct, après une lutte 
insenséc, je l’arrache au néant et je le ramène à la face du soleil, notre 
père à tous !.. ({{ s’essute le front avec son mouchoir.) 


1. Abrupt : escarpé et rapide, — 2. Crevasse : fente d'une certaine largeur, — 3. Ébou- 
lement : chute. — 4. Précipice : gouffre profond. — 5. Néant : l'inexistence, la mort. 


— 1928 — 





HENRIETTE. — Oh ! papa ! 

Mme PERRICHON. — Mon ami ! 

PERRICHON (embrassant sa femme et sa fille). — Oui, mes enfants, c’est 
unc belle page. 

ARMAND (à Daniel). — Comment vous trouvez-vous ? 

DaNTEL (bas). — Très bien ! ne vous inquiétez pas! (J{ se lève.) 
Monsicur Perrichon, vous venez de rendre un fils à sa mère. 

PERRICHON (mayjestueusement). — C’est vrai ! 

DANIEL. — Un frère à sa sœur ! 

PERRICHON. — Et un homme à la société. 

DanIEL. — Les paroles sont impuissantes pour reconnaitre un tel 
service, 

PERRICHON. — C'est vrai ! 

DANIEL. — Il n'y a que le cœur... entendez-vous, le cœur !... 

PERRICHON (ému). Daniel, mon ami, mon enfant !.. votre main. 
(IU lui prend la main.) Je vous dois les plus douces émotions de ma vie. 
Sans moi, vous ne seriez qu’une masse informe ct repoussante, ensevelic 
sous Îles frimas %.… Vous me devez tout, tout ! (Avec noblesse.) Je ne l’ou- 
blierai jamais ! 

DANIEL. — Ni moi! 

PERRICHON (à Armand, en s’essuyant les yeux). — Ah ! jeune homme !.… 
Vous ne savez pas le plaisir qu’on éprouve à sauver son semblable. 

HENRIETTE. — Mais, papa, monsicur le sait bien, puisque tantôt... 

PERRICHON (se rappelant). — Ah! oui! c’est juste! Monsieur l’au- 
bergiste, apportez-moi le livre des voyageurs. 

Mme PERRICHON. — Pour quoi faire ? 

PERRICHON. — Avant de quitter ces lieux, je désire consacrer * par 
une note le souvenir de cet événement ! 

L’AUBERGISTE (apportant le registre). — Voilà, monsieur. 





PERRICHON. — Merci. Tiens, qui est-ce qui a écrit ça ? 
6. Frimas : brouillard qui se congèle en tombant ; ici, la neige, — 7. Consacrer : 


rendre sacré, durable. 


LISONS CMS .) 


Tous. — Quoi donc ? 

PERRICHON (lisant). —« Je ferai observer à M. Perrichon que, la Mer 
de Glace n'ayant pas d'enfants, l'E qu’il lui attribue devient un déver- 
gondage grammatical $, Signé : le Commandant. » 

Tous. — Hein ? 

HENRIETTE (bas, à son père). — Oui, papa ! mer ne prend pas d’E à la 
fin. | 

PERRICHON. — Je le savais ! Je vais lui répondre, à ce monsicur. 
(Il prend une plume et écrit.) « Le Commandant est. un paltoquet? !» 
Signé : Perrichon. 


E. LaBicHE (1815-1888) 
(Le Voyage de M. Perrichon, acte IT, scène x, 
Calmann-Lévy, édit.). 


Les idées 


M. Perrichon, persuadé qu'il a sauvé Daniel, rentre à l'auberge, où il retrouve sa femme, sa fille 
et son ex-souveteur Armand. 


@ 1. Où se passe la scène ? 
® 2. Qu'a imaginé Daniel ? Sa ruse a-t-clle réussi ? 


@ 3. « Je ne l'oublierai jamais. » Pourquoi M. Perrichon est-il reconnaissant 
envers Daniel ? 


4. Citez une réplique montrant l'ingratitude de M. Perrichon envers Armand, 
Relevez les passages montrant la vanité de M. Perrichon. 


3 
6. Un vaniteux est rarement reconnaissant, pourquoi ? 


7. NL Perrichon fait-il rire malgré lui, ou parce qu'il veut faire rire ? 


Le ton 


M. Perrichon parle avec exagération (emphase). Il est solennel, sottement sentimental. Le ton 
avec lequel il s'exprime traduit sa vanité et sa prétention. 

— Citez un passage où M. Perrichon exagère ; 

— un passage où il est solennel ; 

— Un passage où il se montre sentimental. 

— Le dialogue est vif, prouvez-le par des exemples. 


Grammaire 


— Relevez trois verbes au présent de l'impératif (au début de la scène). Complétez le temps. 


Un sujet possible de rédaction 


Un enfant tombe à l'eau (fleuve, lac, étang, mare). Un camarade le sauve. Is regagnent la 
maison et le sauveteur, modeste, fait aux parents le récit du drame. 


8. Dévergondage grammatical : écart au sujet de la grammaire ; M. Perrichon n'a pas 
observé les règles de l'orthographe, il s'en est écarté. — 9. Palloquet : homme grossier 
sans culture, ignorant. 


# 
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LES JOIES DU SKI 


Un jeune Français, Jérôme, au cours d’un voyage en Norvège, a 
Jait, sur le bateau, la connaissance d’une jeune Norvégienne, Uni 
Hansen, et de son compagnon Axel. 

En compagnie d Uni, Jérôme découvre les joies du skr. 


Chaussée de longues lattes jaunes, coiffé de laine, le bonnet sur l’œil, 
l'œil bridé par le froid, dans le tourbillon des skieurs et le carrousel des 
luges, Jérôme pouvait se croire de la même race qu’Axel et ses amis. 

— Hello !criait-il à Uni. 

Il la défiait à la course, s’élançait sur les pentes, suivi par la jeune 
fille qui le dépassait sans difficulté. Elle s’arrêtait brusquement en pivo- 
tant sur elle-même dans un nuage de poussière scintillante. II la rejoi- 
gnait, culbutait, s’ébrouait et recommençait. 

— Si nous prenions par là ? proposa-t-il. 

II désignait un détour de la colline où les sapins étaient plus serrés, 
où les pistes étaient plus rares, où les difficultés du terrain plus nom- 
breuses rendraient le sport plus attrayant. 

— Allons! dit Uni. Mais prenez garde de votre figure sur Îles 
arbres 1. 

Mis au défi, il passait où elle passait, glissait dans les traces mêmes de 
sa compagne, entre les arbres chargés de glace. 

_ Elle allait devant lui, les mains dans les poches de sa culotte, laissant 
trainer ses deux bâtons qu’un lacet de cuir retenait à ses poignets. Quand 
clle apercevait, à droite, à gauche, un monticule, une dépression, un 
arbre couché qui formait une grosse bosse sous la neige, elle faisait un 
crochet, franchissait l'obstacle avec grâce, revenait, reprenait la bonne 
piste, multipliant à plaisir les jeux de son corps, comme un jeune animal. 

Jérôme suivait. Elle sifflait, il sifflait, Elle frappait avec son bâton les 
branches chargées de neige dont le fardeau tombait sur la nuque de 
Jérôme. 

I] Jui jouait les mémes tours. Elle riait, il riait. 


Maurice BEDEL (1883-1934) 
à (Jérôme, 60° latitude nord, Gallimard, édit.). 


I. Vocabulaire. 
l. Expliquez les expressions : « le tourbillon des skieurs », « il la défiait ». 

















=. —— 


1. Un est Norvégienne, elle parle un français incorrect 
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2. Donnez un synonyme du verbe « défier ». 
3, Expliquez : « nuage de poussière scintillante ». 


11. Conjugaison 


« I la rejoignait, culbutait, s'ébrouait et recommençait. » 
— Mettez cette phrase au présent et au futur de l'indicatif. 


HI. Analyse 


— Nature et fonction des propositions dans la phrase : « Elle frappait avec son bâton les 
branches chargées de neige dont le fardeau tombait sur la nuque de Jérôme. » 
— Dons la phrase ci-dessus, nature et fonction de « dont ». 


IV. Intelligence du texte 


En un court paragraphe décrivez, à votre tour, le tourbillon des skieurs et le carrousel des luges. 


@ 
LE THÉ 


Le poète Théodore de Banville à écrit des poèmes délicats, 
d’une forme parfaite. 


Miss Ellen, versez-moi le thé 
Dans la belle tasse chinoise, 
Où des poissons d'or cherchent noise ! 
Au monstre r0$e épouvanté. 


J'aime la jolle cruauté 

Des chimères * qu'on aphrivoise : 
Miss Ellen, versez-moi le thé 
Dans la belle tasse chinoise. 


Là, sous un ciel rouge trrité, 

Une dame fière el sournoise * 

Montre en ses longs veux de turquoise À 
L'extase® el La naïveté 

Miss Ellen, versez-moi le thé. 


THÉODORÉ DE BANVILLE (1823-1891) 
(Rondels, Fasquelle, édit., 1875). 


ns 2 En = me 





r. Chercher noise, c'est chercher querelle. — 3. Les chimères étaient des monstres à 
tête de lion, corps de chèvre et queue de dragon ; leurs gueules béantes vomissaient des 
tourbillons de flammes et de feux. — 3. Sournoise : dissimulée, qui affecte de faux senti- 
ments, dans le but de tromper, — 4. Turquoise : des veux couleur de la turquoise, pierre 
fine d'un bleu-vert mat. — 5. L'extase : un grand émerveillement, la «dame chinoise » 
semblait plongée dans le ravissement. 


Les idées 


Le poète peint, dans ces vers exquis, la beauté d'une tasse chinoise, la variété de ses couleurs, 
le contraste des scènes qu'elle représente. 


© 2. 
©® 3. 


e 4. 


® :. 
© 6. 
® :. 


Pourquoi le poète choisit-il une Anglaise, Miss Ellen, pour lui demander 
du thé ? 


Pourquoi a-t-il choisi de peindre une tasse « chinoise » plutôt qu'une autre ? 


Quelle est la première scène représentée sur la tasse ? Quelles sont ses 
couleurs ? Sont-clles ternes ou vives ? 


Quelle est la deuxième scène ? Quelles sont ses couleurs ? Ne s'opposent- 
clles pas ? Pourquoi ? 


Pourquoi le poète compare-t-il le ciel à une personne irritée ? 
Quels traits de caractère prête-t-il à la dame chinoise ? 


Théodore de Banville est un poète qui sait observer,-montrez-le. 


Étude du vers 


Ce poème est un « rondel ». Comme le sonnet, il obéit à des règles ; celles du rondel datent 
du moyen âge : treize vers construits sur deux rimes et divisés en trois strophes, deux quatrains et 
une strophe de cinq vers. 

— Remarquez combien ce vers, court et léger, convient bien à la peinture de cet objet familier : 
une tasse à thé. 


Exercice pratique 


Ce poème est construit sur deux rimes, lesquelles ? 
— Cherchez les vers qui se répètent. 





LA FRANCE AU VOLANT 


L'auteur, Pierre Daninos, tmagine qu'un Anglais, le « Major 
Thomson », écrit ses observations et ses réflexions sur la France et les 
Français. 


Fe un Anglais qui arrive en France, il est indispensable de savoir 
d’abord qu'il existe deux sortes de Français : les à-picd !'et les en-voiture. 
Les à-pied exècrent * les en-voiture, et les en-voiture terrorisent les à-pied, 
les premiers passant instantanément dans le camp des seconds si on leur 
met un volant entre les mains. (Il en est ainsi au théâtre avec les retarda- 
taires qui, après avoir dérangé douze personnes pour s’asscoir, sont les 
premiers à protester contre ceux qui ont le toupet * d’arriver plus tard.) 

Les Anglais conduisent plutôt mal, mais prudemment. Les Français 
conduisent plutôt bien, mais follement. La proportion des accidents est à 
peu près la même dans les deux pays. Mais je me sens plus tranquille avec 
des gens qui font mal les choses bien qu’avec ceux qui font bien de mau- 
vaises choses. 

Les Anglais (et les Américains) sont depuis longtemps convaincus 
que la voiture va moins vite que l'avion. Les Français (et la plupart des 
Latins) semblent encore vouloir prouver Île contraire. 

Il y a, au fond de beaucoup de Français, un Nuvolari qui sommeille 
et que réveille le simple contact du picd sur l'accélérateur. Le citoyen 
paisible qui vous à obligeamment invité à prendre place dans sa voiture 
peut se métamorphoser 5 sous vos yeux cn pilote démoniaque f. Jérôme 
Charnelet, ce bon père. de famille qui n’écraserait pas une mouché contre 
une vitre, est tout prêt à écraser un piéton au kilomètre pourvu qu'il sc 
sente « dans son droit ». Au signal vert, il voit rouge. Rien ne l arrête plus, 
pas même le jaune 7, Sur la route, cet homme, qui passe pour rangé, ne se 
range pas du tout. Ce n’est qu’à bout de ressources, et après avoir subi une 
klaxonnade nourric, qu'il consentira, de mauvaise grâce, à abandonner le 
milieu de la chaussée. (Les Anglais tiennent leur gauche. La plupart des 
peuples, lcur droite. Les Français, eux, sont pour le milieu qui, cette fois, 
n’est pas le juste.) 

Le seul fait d’être dépassé rend M. Charnelet d’une humeur exé- 
crable, Il ne recouvre sa sérénité qu’en doublant un nouveau rival. Entre- 
temps, sa petite famille n’a qu'à bien sc tenir. Malheur à Mme Charnelet 
si elle ne trouve pas dans la voiture, au commandement de son mari, la 


. Les à-pied : expression amusante pour désigner ( ceux qui vont à pied, les ; piétons, 
par opposition aux en-voiture, les automobilistes. — Exécrent : détéstent, 3. Le 
foupet : farmer, pour cfironterie, — 4. Muvolari : célEbre coureur automobile i italien, 
mort en 1953. — 5. Se mélamorphoser : se transformer, — 6. Démoniaque : ell proie aux 
démons. — 7. Le jaune : allusion au signal lumineux jaunc-orangé, signe de ralentissement, 
de prudence. 
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T0 
Poser 


« Moitié de la France-Sud » 8 (qu’il a oubliée, avec le porte-cartes, sur Ia 
cheminée du salon). Malheur à elle si elle ne répond pas dans linstant à 
la question : « Avallon-Chalon, combien ? 5 — et méme si clle y répond, 
car M. Charnelet, sadique au petit pied ? (sur l'accélérateur), savoure 
d'avance le plaisir qu'il aura à lui démontrer que son calcul est faux. Les 
enfants eux-mêmes sont dressés. « Quand votre père aura soif, vous 
boireéz ! » 

Surtout pas d'arrêt intempestif 19! « Vous n’aviez, dit Charnelet, 
qu’à faire ça avant», et l’on souffre en silence pour honorer cette toutc- 
puissante déesse du Français moyen : la Moyenne. 


__ PIERRE DANINOS | 
(Les Carnets du major Thomson, Hachette, édit.). 


Les idées 


Le major Thomson fait une critique juste et amusante de « l'automobiliste français ». Au 
volanË. subitement tout-puissant, le « paisible citoyen » devient un « pilote démoniaque » ; le bon 
père de famille, un tyran domestique soucieux avant tout de « sa moyenne ». 


© 1. Quelle est la contradiction relevée par le major dans la conduite des 
« à-pied » et des « en-voiture » français ? 
— Avez-vous eu l’occasion de faire la mème observation que le major ? Dans 
quelles circonstances ? 

8. La moitié de la France-Sud : la carte routière représentant la moitié sud de la 
France. — 9. Sudique au petit pied : qui se livre à de petites cruautés mesquines. 
— 10. fntempestif : importun, parce que l'arrêt se produirait à un moment mal choisi, 
il ferait perdre du temps. 
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@ 2. « Les Anglais conduisent plutôt mal, mais prudemment; les Français 
conduisent plutôt bien, mais follement, » Quelle serait la règle de conduite 
arfaite ? 
parlaite : 
— Croyez-vous que ce soit un idéal hors de portée, avec de la bonne volonté ? 
— Quel en serait l’heureux résultat pratique ? 


@ 3. Citez un passage particulièrement ironique dans lequel le major condamne 
l'excès de vitesse des automobilistes français. 


@ 4. Quelle transformation incompréhensible pour le major s'accomplit chez le 
Français dès qu'il met le pied sur l'accélérateur ? Montrez qu'aux yeux de 
cet Anglais il perd alors toutes ses qualités (lesquelles ?) et devient, « dans 
son droit », un être inhumain. Donnez-en des exemples. 


@ 5. « Le seul fait d’être dépassé rend M. Charnelet d’une humeur exécrable, » 
Quel défaut cette attitude met-elle en évidence ? 
— Cette conduite est-elle digne d'une grande personne ? Développez votre 
réponse. 


@ 6. Montrez que, puissant par son moteur, M. Charnelet se conduit en despote : 
a) à l'égard de Mme Charnelct; 
b) à l'égard de ses enfants. 


© 7. Les sacrifices (lesquels ?) qu'il impose pour honorer la déesse « Moyenne » 
ne vous font-ils pas sourire ? 
— Comment jugez-vous son attitude ? 


Le ton 


La qualité humoristique de ce texte réside dans les remarques présentées par l'auteur, mais 
surtout dans le ton qu'affecte le major Thomson. 

a) Le ton sentencieux : le major aime les définitions (citez) et ses remarques sont faites gra- 
vement (citez). S'il nous amuse, c'est par le contraste entre ce qu'il dit et la manière de le dire. 
C'est le ton pince-sans-rire (le ton de celui qui raille sans en avair l'air). 

b) Les expressions amusantes. Exemple : les « d-pied » et les « en-voiture ». Trouvez-en 
d'autres. 

c) Des rapprochements de mots inattendus. Exemple : « mal, mais prudemment.. », « bien, 
mais follement.… ». Trouvez-en d'autres. 

— Quel effet en résulte-t-il ? 

— Pourquoi la lecture se termine-t-elle sur le mot « Moyenne » ? 


Une question de grammaire 


Les Anglais conduisent plutôt mal, mais prudemment. Les Français conduisent plutôt bien, 
mais follement. 

— Nature et fonction des mots souligpnés. 

— Construisez une phrase dans laquelle vous opposerez les mots : « prudemment » 
et « follement ». 


Un sujet possible de rédaction 


Vous dites à votre père, en parlant d'un camarade : « Quand il est à bicyclette, il ne se connait 
plus. — Qu'entends-tu par là ? » vous demande votre père. Faites le portrait de ce camarade. 
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VOITURE D'OCCASION 


Le DT Parpalaid est allé chercher à la gare qui dessert Saint- 
Maurice, petit bourg du Dauphiné, le DT Knock auquel il a vendu sa 
clientèle d’ailleurs quasi inexistante. Il va essayer maintenant de lui 
vendre sa vieille automobile. 

La scène a lieu aux environs de 1920. 


L'action se passe à l’intérieur ou autour d’une automobile très 
ancienne, lybe 1900-1902. Carrosserie énorme (double phaéton ! 
arrangé sur le tard en simili torpédo *, grâce à des tôles rapportées). 
Cuivres volumineux. Petit capot en forme de chaufferette. Pendant une 
partie de l'acte, l'auto se déplace à. 

On part des abords d’une petite gare pour s'élever ensuite le long 
d’une route de montagne. 


KNock, LE DT PARPALAID, MM PARPALAID, JEAN. 


LE Dr PARPALAID. — Tous vos bagages sont là, mon cher confrère ? 

KNnock. — Tous, docteur Parpalaid. 

LE DocrEuR. — Jean les casera près de lui. Nous tiendrons très bien 
tous les trois à l’arrière de la voiture. La carrosserie en cest si spacieuse, les 
strapontins si confortables ! Ah ! ce n’est pas la construction étriquée * de 
maintenant ! 

KNock (à Jean, au moment où il place La caisse). — Je vous recommande 
cette caisse. J’y ai logé quelques appareils qui sont fragiles. 

Jean commence à empiler les bagages de Knock. 

Mme PARPAILAID. — Voilà une torpédo que je regretterais longtemps 
si nous faisions la sottise de la vendre. 

(Knock regarde le véhicule avec surprise.) 

LE DocrEur. — Car c’est, en somme, une torpédo avec les avantages 
de l’ancien double phaéton. 

KNock. — Oui, oui. 

(Toute la banquette d'avant disparait sous l’amas.) 

LE DocTEuR. — Voyez comme vos valises se logent facilement ! Jean 
ne sera pas gêné du tout. Il est même dommage que vous n’en ayez pas 
plus. Vous vous seriez mieux rendu compte des commodités de ma 
voiture. 

Kxock. — Saint-Maurice est loin ? 

Le Docreur. — Onze kilomètres. Notez que cette distance du che- 





1. Double phaëton : Phaéton, fils du Soleil, périt en conduisant le char de son père. 
On désigna d'abord par phaéton le cocher, puis, par extension, de hautes voitures, légères 


ct découvertes. — 2. Torpédo : automobile découverte, à profil allongé, fort à la mode 
entre 1910 ct 1914. à En réalité, c'est la toile de fond qui se déroule, donnant ainsi 
l'illusion que l'auto se déplace. — 4. Étriquée : trop étroite, qui manque de largeur. 
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min de fer est excellente pour la fidélité de la clientèle. Les malades ne 
vous jouent pas le tour d’aller consulter au chef-lieu. 

KNock. — Il n'y a donc pas de diligence ? 

Le Docreur. — Une guimbarde silamentable qu'elle donne envie de 
faire le chemin à pied. 

Nfme PARPALAID. — Ici l’on ne peut guère se passer d'automobile. 

LE Docreur. — Surtout dans la profession. 

(AKnock reste courtois et impassible.) 

JEAN (au docteur). — Je mets en marche ? 

LE DocTEUR, — Oui, commencez à mettre en marche, mon ami. 

(Jean entreprend toute une série de manœuvres : ouverture du capot, dévissage 
des bougies, injection d'essence, ele.) 

Mme PARPALAID (à Knock). — Sur le parcours le paysage est déli- 
cieux. Zénaïde Fleuriot l’a décrit dans un de ses plus beaux romans, dont 
j'ai oublié le titre. (Elle monte en voiture. A son mari.) Tu prends le strapon- 
tin, n'est-ce pas ? Le DT Knock se placera près de moi pour bien jouir de 
la vue. 

(Knock s'assied à la gauche de NME Parpalaid.) 

LE DocTEURr. — La carrosserie est assez vaste pour que trois personnes 
se sentent à l’aise sur la banquette d’arrière. Mais il faut pouvoir s’étaler 
lorsqu'on contemple un panorama. (1! s'approche de Jean.) Tout va bien ? 
L'injection d'essence est terminée? Dans les deux cylindres ? Avez-vous 
pensé à essuyer un peu les bougies ? C’eût été prudent après une étape de 
onze kilomètres. Enveloppez bien le carburateur. Un vieux foulard vau- 
drait micux que ce chiffon. (Pendant qu'il revient vers l'arrière.) Parfait ! 
parfait ! (Z{ monte en voiture.) Je m'assois — pardon, cher confrère ] 
nr'assois sur ce large strapontin, qui est plutôt un fauteuil pliant. 

Mme PaRPALAID. — La route ne cesse de s'élever jusqu'à Saint- 
Maurice. À pied, avec tous ces bagages, le trajet serait terrible. En auto, 
c'est un enchantement. 

LE Docreur. — Jadis, mon cher confrère, il m'arrivait de taquiner la 
muse *. J'avais composé un sonnet, de quatorze vers, sur les magmificences 
naturelles qui vont s'offrir à nous. Du diable si je me le rappelle encore. 
« Profondeurs des vallons, retraites pastorales... » 

(Jean tourne désespérément la manivelle.) 

Mme ParpALAID. — Albert, depuis quelques années, tu t’obstines à 
dire « Profondeurs ». C’est « Abimes des vallons » qu'il y avait dans les 
premiers temps. 

LE Docreur. — Juste ! Juste ! (On entend une explosion.) Écoutez,‘mon 
cher confrère, comme le moteur part bien. À peine quelques tours de 
manivelle pour appcler les gaz, et tenez. une explosion... une autre... 
voilà !.. Nous marchons. 

Jean s’installe. Le véhicule s’ébranle. Le paysage peu à peu sc 
déroule. 
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5. Taqguiner da muse : écrire des vers. 
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Mme ParpaLaiD. — Regardez, docteur, comme le point de vuc est 

ravissant. On se croirait en Suisse. 
Pélarades accentuées. 

JEAN (à l'oreille du DT Parpalaid). — Monsieur, monsieur, Il y a 
quelque chose qui ne marche pas, Il faut que je démonte le tuyau 
d'essence. 

LE DocTEUR (à Jean). — Bien ! Bien !.. (Aux autres.) Précisément, je 
voulais vous proposer un petit arrêt ici. 

Mme PARPALAID. — Pourquoi ? 


LE DocTEUR (lui faisant des regards expressifs). — Le panorama... 
Hum !.. n’en vaut-il pas la peine ? 
Mme PaARPALAID, — Mais, si tu veux t’arrêter, c’est encore plus joli 


un peu plus haut. 
(La voiture stoppe. NME Parpalaid comprend.) 

Le DocreEur. — Eh bien ! nous nous arréterons aussi-un peu plus 
haut. Nous nous arrêterons deux fois, trois fois, quatre fois, si le cœur nous 
en dit. Dieu merci, nous ne sommes pas des chauffards. (A Ænock.) Obser- 
vez, mon cher confrère, avec quelle douceur cette voiture vient de stopper. 
Et comme là-dessus vous restez constamment maitre de votre vitesse. 
Point capital dans un pays montagneux. (Pendant qu'ils descendent.) Vous 
vous convertirez à la traction mécanique, mon cher confrère, et plus tôt 
que vous ne pensez. Mais gardez-vous de la camelote actuelle. Les aciers, 
les aciers, je vous le demande, montrez-nous vos aciers. 

LE DOCTEUR (à Jean, limtdement). — Vous êtes prêt ? 

JEAN (à mi-voix). — Oh ! moi, je serais bien prêt. Mais, cette fois-ci, 
je ne crois pas que nous arriverons tout sculs à la mettre en marche. 

LE DocTEUR (même jeu). — Comment cela ? 

JEAN (hochant la tête). — IT faudrait des hommes plus forts. 

LE DocrEur. — Et si on essayait de la pousser ? 

JEAN (sans conviction). — Peut-Ctre. 

LE DocTEur. — Mais oui. Il y a vingt mètres en plaine. Je prendrai 
le volant. Vous pousserez. 

JEAN. — Oui. 

LE Docreur. — Et ensuite vous tâcherez de sauter sur le marchc- 
pied au bon moment, n'est-ce pas ? (Le docteur revient vers les autres.) Donc, 
en voiture, mon cher confrère, en voiture. C’est moi qui vais conduire. 
Jean, qui est un hercule, veut s'amuser à nous mettre en marche sans le 
secours de la manivelle, par une espèce de démarrage qu’on pourrait 
apptler automatique... bien que l'énergie électrique y soit remplacée par 
celle des muscles, qui est un peu de même nature, il est vrai, 

(Jean s’arc-boute contre la caisse de la voiture.) 


RIDEAU 
JuLES RoMaINs 
(Knock ou le Triomphe de la Médecine, 


acte 1, scène unique, Gallimard, édit.). 


Les Idées 


Dons cette scène, Jules Romains, qui est un des plus grands écrivains contemporains, nous 
montre comment le ménage Parpalaid va essayer de présenter au Dr Knock, dans des conditions 
favorables, leur vieille guimbarde qu'ils veulent vendre. 


@ 1. Dès l'arrivée du Dr Knock, le Dr Parpalaid et sa femme font l'éloge de leur 
vicille voiture ; pourquoi ? | 
— Quel est, au début de la scène, l'attitude de Knock devant cet éloge ? 


© 2. ren Mme Parpalaid s'y prend-elle pour tromper Knock ? Citez la 
phrase. 


@ 3. Comment le docteur et sa femme tentent-ils de détourner l'attention de 
Knock pendant le démarrage difficile ? 


@® 4. Devant la panne qui s'annonce, quelle est l'attitude : 
a) du chauffeur ? 
b) du Dr Parpalaid ? 
€) de Mme Parpalaid ? 
d) et de Knock ? 


@ 5. Quelle est la dernière astuce du Df Parpalaid pour masquer la défaillance 
sans recours de son engin ? 


Le ton 


Tous les acteurs de cette farce sont sérieux : il s'agit, en effet, pour eux, d'affaires importantes. 
S'ils nous font rire, c'est malgré eux. Nous savons que le ménage Parpalaid veut tromper Knock en 
lui vendant comme bonne voiture une guimbarde hors d'usage. Knock sait-il qu'on veut le tromper ? 
Le ménage Parpalaid, devant le silence de Knock, garde l'espoir que leur ruse réussira ; maïs, le 
spectateur, que pense-t-il ? 
— Recherchez les passages où toutes les défaillances de la voiture sont transformées en qua- 
lités ou habilement dissimulées. 
— Vous lirez les phrases suivantes, en marquant le mot ou les mots qui donnent à la phrase 
un accent comique : 
a) « commencez d mettre en marche... »:; 
b} « … c'eût été prudent après une étape de onze kilomètres » ; 
c) « … ce large strapontin, qui est plutôt un fauteuil pliant »; 
d) « un sonnet de quatorze vers. »; 
c) « et tenez... une explosion. une autre... voilà !... Nous marchons » ; 
f) « Dieu merci, nous ne sommes pas des chauffards » ; 
g) « Jean, qui est un hercule, veut s'amuser à nous mettre en marche sans le secours de la 
manivelle. » 
— Comment jouer, pendant toute cette partie de scène, ce personnage de Knock, silencieux 
au milieu des bavards ? Il conviendra de faire des essais avec plusieurs élèves. 


Une question de grammaire 

— it C'est moi qui vais conduire. » Justifiez l'arthographe de « vais ». 

— Construisez trois phrases commençant bar : 

— a) C'est moi qui... ; 

— b) C'est toi qui... ; 

— c) C'est lui qui. 
Un sujet possible de rédaction 

Un de vos camarades veut vendre ou échanger un objet devenu sans valeur. Imaginez le dia- 
logue entre le vendeur et son client possible. 
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SALTIMBANQUES 


Guillaume Apollinaire est un grand poëte du début de 
ce siècle. 


Dans la plaine les baladins 
S'éloignent au long des jardins 
Devant l'huis * des auberges grises 
Par les villages sans églises. 


Et les enfants s'en vont devant, 

Les autres suivent en révant, 

Chaque arbre fruitier se résigne 
Quand de très loin ils lui font signe. 


Ils ont des poids ronds ou carrés, 
Des tambours, des cerceaux dorés, 

° L'ours et le singe, animaux sages, 
Quétent des sous % sur leur passage. 


GUILLAUME APOLLINAIRE (1880-1918) 
(Alcools, Gallimard, édit.). 


1. Baladins : les saltimbanques (à l'origine, danseurs de ballets), — 2. L'huis: la porte 
d'entrée. — 3. Sous : petites monnaies. Le sou équivalait à la vingtième partie du franc, 
soit 5 centimes, 


Les idées 


Le poète évoque, avec des mots simples, le cortège des baladins qui n'ont pas de village: ils 
s'en vont. et leur voyage n'a pas de fin. 


Les règlements municipaux interdisent souvent aux baladins d'établir leurs 
campements dans les villages. Recherchez, dans la première strophe, les 
mots et les expressions qui expriment leur impossibilité de participer à la 
vie du village, 


Au début de la seconde strophe, quelles sont les attitudes : 
û des enfants ? 

b) des parents ? 

Essayez de les expliquer. 


L'arbre fruitier est personnifié, comparé à une personne qui se résignerait 
à son sort ; quel est ce sort ? 


Énumérez, dernière strophe, les objets et les animaux qui rappellent les 
activités des baladins ; quelles sont ces activités ? 


Malgré un apparent pittoresque, le ton de ce poème est triste et monotone 
comme la vie de ces errants. Recherchez des mots ou des expressions qui 
expriment la tristesse et les quelques mots qui évoquent les jeux du cirque, 
gais seulement pour les spectateurs. 


Étude du vers 


Ce sont des vers de huit syllabes, aux pauses irrégulières. Ainsi, dans la première strophe, elles 


se placent : 


Premier vers : après « plaine », soit 4 syllabes (dont une muette) < 4. 
Deuxième vers : après « s'éloignent », soit 3 syllabes (dont une muette) <+- 5. 
Troisième vers : après « l'huis », soit 3 syllabes + 5. 

Quatrième vers : après « villages », soit # syllabes (dont une muette) + 4. 


Exercice pratique 


— En tenant compte des remarques ci-dessus, étudiez la deuxième strophe. 





SOIR DE BRUME A OUESSANT : 


A la nuit tombante, l'ile entière flotta dans cette atmosphère coton- 
neuse. La marée basse accentua la hauteur des récifs”. Ils parurent sc 
perdre dans le ciel... Du haut des falaises, on ne distinguait plus que des 
étendues noires ou terreuses, parfois d’un vert très sombre sous le ciel 
opaque * et obscurci, infiniment lointaines, comme le panorama qu’on 
découvre du sommet des montagnes. On croyait reconnaître des plaines, 
des vallées profondes, des forêts. Cette féerie * cessa quand la brume 
s’épaissit davantage. Cependant, les feux des phares, à peine affaiblis, 
étaient encore visibles. Un vent est-nord-cest soufflait en chantant. La 
nuit venue, on n’aperçut plus, comme étoiles, que celles qui étaient 
directement au-dessus de la tête. 

Non loin de la pointe de Pernÿ, le Gréac’h° érigeait sur un monti- 
cule l’activité de sa machinerie lumineuse. Ses éclats, nets et coupants, 
car le brouillard semblait maintenant devoir se dissiper, divisaient la 
voûte sombre du ciel en sections d’une uniformité désespérante. En 
avant du phare, un écroulement de roches titaniques * bataillait avec 
une eau noire, mugissante, d’où se dégageait la rumeur d’unc gigan- 
tesque cataracte 8. Quand le réflecteur ? inondaïit ces abimes, les vagues 
qui s’y précipitaient sortaient de l'ombre; on eût dit un grouillement de 
monstrueux reptiles. 

Parfois, on entendait aussi le sifflement de vapeurs qui s'étaient 
rapprochées de la lueur tutélaire!®, à petite vitesse, cherchant leur voie. 
A moins d’un mille, l’un d’eux apparut soudain. Il semblait une maison 
embrasée. Ouessant était, sans doute, la première terre qu’il rencontrait 
depuis des semaines. 

Ainsi, nuit et jour, des centaines d’existences passaient au large de 
cette côte tourmentée. Oucssant se trouve sur une des routes marines les 
plus courues du monde entier ; de ses sémaphores !!, les guetteurs comp- 
tent, bon an mal an, plus de trente mille navires. Couverts de guenilles, 

Ce. 





1. Ouessant : île au large du Finistère, dont les parages sont particulièrement dange- 
reux.— 2. Récifs : rochers à fleur d'eau, dans la mer. — 3. Opaque qui ne laisse pas passer 


la lumière, ténébreux. — 4. Féerie : spectacle irréel, qui appartient au monde des fées. — 
. Pointe de Pern : presqu'ile du N.-0. d'Ouessant. — 6, Le Créac'h : phare à l'extrémité 


N.-0O, de l'île, qui indique l'entrée de la Manche (phare le plus puissant du monde : portée 
lumineuse de So km par temps clair, 4 à 5 km les jours de brume), — 7. Titaniques (ou 
titanesques) : gigantesques, — 8, Cataracte : chute d'eau d'une grande violence. — 9. Kéflec- 
teur : partie du phare qui rétiéchit la lumière pour en assurer la direction. — 10. Tufélaire : 
qui protège. — 11. Sémaphore : poste établi sur la côte pour surveiller la navigation €t 
correspondre avec les bateaux. 
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ses habitants suivent des yeux tant de richesses confiées aux eaux, tant de 
splendeur qui leur échappe. 

— Vois, dit Barba, les bateaux se succèdent sans interruption, 
presque sans danger aussi. Le phare éclaire beaucoup plus qu’autrefois, 
on en construit un autre, et voici qu’on songe à poser des cloches sous- 
marines. I n’y aura plus de beaux naufrages, désormais. I] devient déjà 
difficile d’avoir du bois pour lhiver. 

— Es-tu jamais allée sur la grève, après un sinistre ? 

— Comme les autres, parbleu ! 

» Mais, ajouta-t-elle avec dépit, je n’ai jamais rien trouvé de bon : 
des caisses d’oranges, des bananes, des conserves ou des barriques vides, 
c’est tout. Les autres avaient mis Ja maïn dessus avant moi. 


Lu 
—_ 





» Autrefois, ça valait la peine. Je me rappelle que, quand j'étais 
toute petite, il est venu des caisses de moutarde, si bonne qu’on la man- 
geait sur du pain comme des confitures. » 

Et elle évoqua le Vesper, le Maud, le Ville de Palerme, V Uzembee, 
le Chincha. Une vraie boite à surprises, ce dernier, un cargo !? qui faisait 
route vers l'Amérique du Sud. 

I] était plein de draperies, de soies, de fourrures, de fantaisies, 
d'articles de Paris. Tout vint à la côte, avec des accordéons, des joucts 
mécaniques, des caisses de spiritueux. Cet hiver mémorable, les îliennes, 
la tête couronnée de fleurs artificielles, les seules fleurs qu’elles cussent 
jamais vues, travaillaient dans leurs champs en robes et en chapeaux de 





12. Cargo : navire transportant des marchandises ; rapprocher cargaison. 


— [44 —— 


théâtre. Ce furent des coffres entiers, emplis de bibelots bizarres, d’objets 
étranges avec lesquels les fillettes de l’île jouaient — dons de la mer 
perfide 4. 

Soudain, l'horizon s’obscurcit… Le Créac'h, tout à l'heure si fier 
de son regard d’aigle, parut en proie à un malaise : sa lucur aveuglante 
ne fut plus guère qu’un clignotement, bientôt plus qu’un souvenir. Une 
vapeur dense s'était appesantie sur l'ile nocturne... C’était la brume. 


ANDRÉ SAVIGNON (1882-1947). 
(Filles de la pluie, Grasset, édit.). 


Les idées 


La nuit tombe sur l'ile d'Ouessant. Le brouillard plus ou moins dense, les feux du phare de 
Créac'h composent, avec la mer et les rochers, un univers fantastique devant lequel un jeune homme 
ct une jeunc fille évoquent les fructueux naufrages d'autrefois. 


@ 1. En évoquant le panorama qu'il découvre du haut de la falaise, l’auteur 
parle de féeric ; pourquoi ? Quelles en sont les deux causes ? 


2. Dans le deuxième paragraphe, l’auteur anime les rochers et les vagues. 
Cherchez un adjectif, un verbe et un nom qui le montrent. 


3. Pourquoi « la marée basse accentue-t-clle la hauteur des récifs » ? 
4. Pourquoi le vapeur semble-t-1l « une maison embrasée » ? 
! 


5. Les habitants d'Ouessant manquent de bois pour l'hiver, ils n'ont jamais 
vu de fleurs ; pourquoi ? 


6. Quelle est l'attitude de Barba devant les naufrages ? Comment l'expliquez- 
vous ? Vous parait-clle s'accorder avec l’idée de solidarité humaine ? 


Le ton 


C'est une description expressive où l'auteur, à l'aide d'adjectifs et de verbes bien choisis, nous 
plonge dans l'atmosphère d'Ouessant, sa fécrie sinistre, ses bruits, ses mœurs. 

— À la nuit tombante et à marée basse, l'auteur compare l'étendue marine à des plaines, des 
vallées profondes, des forêts. Pouvez-vous expliquer cette comparaison ? 

— Expliquez les expressions : « eau mugissante », « gigantesque cataracte », « monstrueux 
reptiles ». 

— Cherchez, dans le quatrième paragraphe, des mots qui s'opposent et qui expliquent, en 
partie, les réflexions de Barba. 

— Par quel procédé de style l'auteur traduit-il la richesse des navires sinistrés ? 


Grammaire 


« À la nuit tombante... cotonneuse. » 

« Du haut des falaises. montagnes. » 

— Construisez, d'après ces modèles, deux phrases en mettant en tête de la première un 
complément circonstanciel de temps, en tête de la seconde un complément circonstanciel de lieu. 


Un sujet possible de rédaction 


Après la lecture de ce texte, imaginez le récit d'un naufrage provoqué par la brume, sur la côte 
d'Ouessant. 


13. Perfide : qui a trahi la confiance que les marins avaient en elle. 
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TEMPÊTE EN MÉDITERRANÉE 


Le cargo Tlemcen, dont le moteur est en panne, est assailli par 
une violente tempête en Méditerranée. 


Nieunt ils sentaient tous le danger. Ils se sentaient tous liés à 
la vie du Tlemcen qui luttait âprement contre la tempête. Ils ne faisaient 
plus attention au tapage violent de l’eau qui les enveloppait, entrait 
partout, frappant toutes les cloisons, reine du bord. Is défendaient confu- 
sément leur vie contre quelque chose de monstrueux dont ils n'étaient 
pas maitres. 

Devant le moteur qui ne se réparait pas, Jouve oubliait qu'il était 
commandant, Suquet qu'il était mécanicien, ils étaient tous solidaires de 
leur propre vie. Ils ne songeaient pas au pis-aller 1 ridicule des canots, 
sachant bien que tout sauvetage était impossible, et qu'ils ne vivraient 
qu'autant que le Tlemcen durerait et surmonterait la tempête. Le vent 
hurlait, s’engouffrait dans les manches à air * avec des rafales de pluic. À 
aucun moment le déchaînement forcené ne semblait devoir faiblir. Leurs 
yeux se fermaient par instants, irrités par le sel, alourdis par la fatigue. 
Ils dormaient debout deux secondes, puis s’éveillaient ct imaginaient 
difficilement l’aventurce à laquelle ils étaient mêlés. 

On entendait le marteau des mécaniciens cogner avec un petit 
bruit sec contre les tiges d’acier.… 

Suquet revint vers Jouve, le front en sueur. Il cut un geste de résigna- 
tion. 

— Je n’y comprends rien, fit-1l. 

Le commandant le regardait avec des yeux las. 

— Cherchons encorc, fut la réponse. 

Jouve lui-même, qui se vantait de n’avoir jamais ouvert un robinet 
de vidange, se pencha sur les pistons *. Ses mains glissaient sur les coffres 
huilcux. Il essayait de rendre nécessaires ses gestes inutiles. 

— I] faut démonter, dit Suquet, ce sera long ! 

Et ils commencèrent le démontage. Les pièces roulaient en tous sens 
ct'ils perdaient un temps précieux à les retrouver. 

Un jour sale s'était levé. Et la pluie plus drue tombait toujours, 
bouchant l'horizon à quelques mètres du bord. La mer était toujours 
furicuse. 

Cela dura quatre heures. 

Un graisseur se releva triomphalement. 


1. lu Lai : la solution qui s'imposerait quand les choses seraient au plus mal, 
S'il fallait abandonner le Tlemcen, les canots seraient la dernière ressource, mais ils savaient 
qu'elle serait ridicule, c'est-à- -dire qu'elle ne servirait à rien. — 2. Les manches à air : 
conduits d'air qui assurent la ventilation des entreponts ct de la chambre de chauffe 
(où sont les Sd er — 3. Piston : pièce essentielle d'un moteur. 
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— C'est une clavette * qui a sauté dans le piston tribord®! 

Ils avaient mis un nom sur le mal dont le Tlemcen était atteint et ils 
furent soudain heureux. 

— Mevel, allez chercher à boire, commanda Jouve. 

Il fallut limer une pièce d’acier pour remplacer la clavette dis- 
parue... Le moteur fut remonté lentement. Il manquait des joints. Avec 
un couteau, Suquet tailla un morceau du ciré de Jouve pour en fabriquer 
un. 

Lorsque tout sembla paré, le « vieux » 5, suivi de Mevel, regagna la 
passerelle. Le grand air les suffoqua ?. 

L’eau dont ils furent de nouveau inondés leur fit du bien. Ils se lais- 
saient porter en avant par le tangage 8, dévalant des mètres en glissant, 
ct s’arrêtant brusquement un levier de treuil au creux de l’estomac. 

— Sud-est! cria Jouve en ouvrant violemment la porte de la 
timoncrie ?, 

Ils étaient tous là... Les pavillons 19 s’amoncelaient en désordre; ils 
s’en étaient servis pour s’essuyer, se sécher un peu. 

Le Tlemcen se redressa péniblement entre deux hautes vagues, puis il 
continua sa marche cahotante, sa course plongcante de cheval qui se 
couronne 11 et se cabre. 

Ils restaient mucts, ankvlosés aux places qu'ils s'étaient imposées, 
serrés les uns contre les autres dans une pièce trop petite où ils étouffaient. 
Leurs visages étaient gonflés par la fatigue, leurs yeux pleuraient. Ils 
se redressaient d’un coup brusque de la tête en arrière, se tenant éveillés 
par un prodige d'inertie inconsciente À, Par les vitres ils voyaient le pont 
rejetant péniblement la lourde chape !* d’eau qui le noyait sans arrêt, 
Leur estomac tenaillé par la faim les forçait à se courber pour comprimer 
la douleur qui les envahissait.… 

Le Tlemcen soufflait, se crispait, puis repartait avec un craquement 
de toutes ses membrures. Des haubans 14 cassés et tordus virevoltaient 
comme des rubans. 

Jouve était un rude gaiïllard qui n’avait même pas demandé du 
secours ni signalé son avarie 1%, Ils ne songeaient pas qu'aucun navire eût 
pu raisonnablement les remorquer ou leur venir en aide. 

La journée passa dans la même position. 

Parfois l’un d’eux s’allongcait dans la chambre de veille, vaincu par 


4. Clavette : vient du mot clef, petit coin qui sert à bloquer une cheville, un boulon. Sorte 
de goupille. — 5. Piston fribord : piston qui se trouve à la droite dela machine quand on 
regarde l'avant du navire. — 6. e Le Vieux» : terme fanulier qui désigne le commandant. 
— 7. Les suffoqua + leur fit perdre la respiration, — 8, Tangage : mouvements du navire 
d'avant en arrière ct d'arrière en avant, par opposition à roufis, qui désigne le mouvement 
du bateau d'un bord à l'autre, de droite à gauche. — 0. Timonerie : chambre, à l'arrière du 
navire, où se trouvent la barre, qui sert à manœuvrer le gouvernail, et ceux qui en sont 
chargés. — 10. Les pauillons : drapeaux qui indiquent la nationalité d'un bâtiment, la 
compagnie maritime à laquelle 11 appartient ou qui servent à faire des signaux. — 11, Se 
couronner : pour un cheval, se blesser au genou (la couronne est la partie de la patte quise 
trouve au-dessus du sabot). — 12, Znerfie inconsciente : par une sorte de résistance pas- 


sive. — 13. La chape : une chape cest un grand manteau d'église, par extension « ce qui 
recouvre », — 14, Les haubans : ce sont les cordages en échelle qui maintiennent les mâts. 


— 15. Avarie : les dégâts ou dommages qui surviennent à un bateau ou à sa cargaison, 
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la fatigue, Mais il dormait d’un mauvais sommeil inquiet, une heure ou 
deux, et revenait, 

Ce fut la nuit tout à coup. 

La tempête s’apaisa un peu, le vent devint moins brutal. 

— Une étoile! clama Faure. 

Du doigt 1l montra un point lumineux dans le ciel. Il y en cut bientôt 
mille. Les nuages, chassés par un vent rapide, se déchirèrent et partirent 
en minces lambeaux blancs. La mer se calma lentement. 

Ils n’entendirent plus le sifflement déchirant du vent contre Îla 
cheminée. La tente de [a passerelle céda sous le poids de l’eau qu’elle 
contenait, I] y eut encore unc dizaine de lames !© violentes qui passèrent 
par-dessus l’avant, puis le Tlemcen ne fut plus agité que par un roulis® 
assez fort — mais qui parut doux... Le phare de Planier !* tournait 
régulièrement. Son pinceau lumineux balayait la rade, une grande rade 
déserte d’où émergcaient, comme deux carènes 1# gigantesques ct tra- 
pues, les îles de Pomèguc ct de Ratonneau 1°, 

Dans le fond, Marsaille clignotait doucement deses lucurs multiples. 

Le Tlemcen avait stoppé. Il attendait que le jour naquit pour s’enga- 
ger dans la passe *?°, 

Une vie nouvelle s’emparait des hommes. Marseille était là. Ce port 
que, quelques heures avant, ils ne croyaient plus revoir. 


Pierre HumBourG 
(Escales, Gallimard, édit.). 


Les idées 


Ancien officier de marine, l'auteur a bien connu les dangers que présente la vie de marin et la 
qualité des hommes qui font face à ces dangers. Ce qui intéresse ici Pierre Humbourg, c'est moins 
la description de la tempête que l'évocation des hommes qui ont résisté à cette tempête. Et cepen- 
dant cette tempête est d'autant plus dangereuse que les machines ne fonctionnent plus. 

L'auteur montrera donc : 


@ 1. La violence de la tempête ct le déchainement de la tempête sur le cargo. 
— Citez des phrases qui expriment cette violence et ce déchainement. 


@ 2. La situation particulièrement tragique d’un vapeur en panne au milicu 
de la tempête (citations). 


© 3. L'attitude des hommes : le commandant, le mécanicien, etc., et leur souci 
de bien faire leur métier, quelle que soit la situation. 
— Citez des traits qui montrent le sang-froid de ces officiers et marins. 


Le ton 


Le lecteur se gardera bien de lire ces deux pages sur le même ton. En effet : 
a) L'auteur use de mots très expressifs et donne à ses phrases un rythme brutal pour traduire 
la violence de la tempête. 


16. Lames : vagues marines. — 17. Le phare de Planier est construit sur un ilot bas et 
at, à l'entrée du golfe de Marseille, golfe limité par le cap Croisette., — 18, La carène est 


a partie de la coque au-dessous de la ligne de flottaison, par conséquent immergée. — 
19. Les iles de Pomégue ct de Kafonnean : Îlots voisins de la côte très découpée (rade de 
la Corniche). — 20. La passe : c'est l'entrée du port. 
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— Citez quelques-uns de ces mots expressifs et quelques-unes de ces phrases. 

b) Mais ces hommes, brisés par la fatigue et le manque de sommeil, gardent leur sang-froid. 
— Le ton redevient donc calme, comme s'il s'agissait de raconter un fait de la vie courante 
(citations). 

c) Et la lutte de ces hommes, qui se refusent de céder au désespoir, contre la tempête qui 

s'acharne contre eux, présente un caractère héroïque (citation). 

d) Les marins étaient-ils conscients ou inconscients du danger ? 

— Que veut dire la dernière phrase, que vous lirez lentement, d'une voix un peu assourdie ? 


Une question de grammaire 


Jouve oubliait / qu'il était commandant; / Suquet, / qu'il était mécanicien. 
— Le verbe de la 3° proposition est sous-entendu, quel est-il ? 

— Pourquoi n'est-il pas répété ? 

— Faites l'analyse des quatre propositions. 


Un sujet possible de rédaction 
À Marscille, un des marins du Tlemcen retrouve sa femme et ses enfants. I! leur fait le récit 


du drame qu'il vient de vivre. Racontez. (Utilisez des expressions et des termes de marine pris dans 
le texte.) 





ARMATEUR, CAPITAINE OÙ MATELOT 


L'auteur a élé capitaine au long cours (officier de la marine 
marchande à bord de bateaux faisant de longues traversées). Il est 
devenu écrivain le jour où il a été obligé de rester à terre. Il a navigué 
sur plusieurs mers, entre autres sur la mer Baltique. Dans ses livres, 
il raconte ce qu’il a vu ou ce qu’il a vécu. 


Pert, pilote du golfe de Finlande, père de Guillaume, avait 
adopté Gustav et Ivan à la mort de son camarade Ablaad, pilote 
comme lui. Les trois enfants étaient fort occupés à remettre en état le 
petit canot qu’ils avaient découvert treize mois plus tôt, sur une plage 
de galets, aux environs d’Helsine fors. Personne n'ayant fait valoir 
ses droits sur l’embarcation, les enfants pouvaient dishoser de leur 
prise. 


Cru, Ivan et Guillaume travaillaient sous la direction de Pert.… 

De la soute ! de La Futée, Pert avait tiré une vicille toile encore 
roide de sel, ct les enfants en avaient fait un foc*. Ils avaient appris à 
coudre la toile, à monter une poulie, à fixer un hauban. Pert, sauf lors- 
qu’il était à la barre de son cotre #, n’avait pas de meilleurs moments que 
ceux qu’il passait auprès des enfants. I] ne ménageait pas les remarques 
aux mousses *, comme il les appelait, qui travaillaient maladroitement, 
courbant le dos sous le soleil ou sous les rafales de pluie. 

Allongé sous le youyou 5, Ivan dit brusquement : 

— Vois-tu, Pert, qu’un jour la mer nous donne un autre bateau ? 

— La mer t’a donné celui-ci. 

— Je sais. Mais je veux dire un plus grand bateau. 

— Tu auras le bateau de ton père. 

— Oui. Mais un plus grand bateau encore. Un vapeur f. 

— Et qu'est-ce que tu en ferais ? 

Ivan haussa les épaules. Sa remarque n'avait pas surpris Gustav 
et Guillaume. Ivan avait toujours des idées qui ne venaient pas aux 
autres. : 

— Qu'est-ce que tu ferais d’un vapeur ? répéta Pert, qui montrait à 
Guillaume comment on prend une cosse * dans un cordage. 


1. Sotute : réserve, dans la cale du navire (soute aux vivres, soute aux munitions, 
soute au charbon..….). — 2, Foc : voile triangulaire à l'avant des voiliers. — 3. Core : petit 
bâtiment à un mât, rapide, — 4 Mousses : les mousses sont de jeuncs garçons qui font leur 
man de marin. — 5. Youyot : petite embarcation, genre de barque. — 6. Vapeur : 
abréviation pour bateau à vapeur. — 7, Cosse : anneau de fer cannelé et creusé en gouttière 
pour recevoir une corde. 
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— Je le ferais naviguer, naturellement, répondit Tvan. Etj'aurais une 
grande maison sur le quai comme celle de Maitre Péra. 

Maître Péra était le grand armateur $ d'Helsingfors. Il possédait 
trois goclettes ® et un vapeur, l’Orion. IT passait pour être très riche. 

— Il y a un mois, poursuivit Ivan, l’'Orion avait huit jours de retard, 
ct, lorsqu'il est arrivé, il était tout penché sur un côté. Pourquoi, Pert ? 

— C'était la cargaison !© de blé qui s'était déplacée. 

— Oui. C'était du blé, dit Yvan. C’est beau ! ajouta-t-il, 

— Qu'est-ce qui est beau ? 

— Je ne sais pas, dit le gosse, couché sur le dos, clignant les yeux. 

Acharné au travail, il parlait sans desserrer les dents. 

— Je ne sais pas. C’est beau tout ce qui sort des cales ?? d’un navire : 
le blé, le coton, les barils d’huile. 

— Ah! ah !ricana Pert, Je te vois, toi, avec un gros ventre comme 
celui de maître Péra, te promener sur le quai, au milieu des marchandises 
débarquées de «ton » vapeur. Et toi, Gustav, voudrais-tu aussi être arma- 
teur ? 

Gustav était un silencicux. Il réfléchissait toujours avant de répon- 
dre, mais, cette fois-ci, la réponse vint tout de suite. 

— Oh! moi, non. Je voudrais être comme M. Julius, le capitaine de 
l’Orion. 

— Et pourquoi donc ? demanda Pert. 

Gustav ne répondit pas. 
| — Je sais, dit Ivan. M. Julius possède une belle chaîne en or qui lui 
barre le ventre, une chaîne faite comme une chaîne de navire, avec une 
ancre l* en or aussi. 

Ivan, qui était moqueur, se dressa et, cambrant le torse, rejetant sur 
les côtés les pans d’un caban de marin imaginaire, marcha à petits pas, 
gravement, Comme un capitaine qui surveille le déchargement de son 
navire. 

— Et, lorsque l’Orion a accosté, dit-il, M. Julius descend sur le quai, 
et tout le monde peut voir sa belle chaîne et l’ancre en or. 

Il était arrivé à Gustav de ne pas aller à l’école pour assister au 
départ de lOrion, M, Julius était alors là-haut, sur sa passerelle 4, et 
Gustav n'apercevait que la tête du capitaine qui se déplaçait, allait d’un 
bord à l’autre, se tournait vers l’avant, puis vers l’arrière, embouchait 
le porte-voix, criait des ordres, donnait des coups de sifflet, ne jetant 
même pas un regard à ce qui se passait sur le quai, aux hommes qui 
téhaient le chapeau à la main, aux femmes qui agitaient Icur mou- 


S, rmateur : c'est l'homme qui, à ses frais, équipe un navire et en paie l'équipage. — 
9. Goélette : navire léger, à deux mâts, jaugeant de 30 à 150 tonneaux (le tonneau cest une 
mesure de capacité valant 440 m°), — 10, Cargaison : l'ensemble des marchandises du 
bateau. — 11. Cales : la partie la plus basse à l'intérieur du bateau et qui renferme la car- 
Halson. — 12. Aucre : lourde pièce de fer à deux becs que l'on laisse tomber au fond de 
la mer pour immobiliser le bateau. — 13. Caban : large vêtement à manches et capuchon 
imperméable. — 14. Passerelle : partie haute du navire où se tient le capitaine pour donner 
les ordres nécessaires à la conduite du bâtiment. 





choir. Julius ne s’occupait que des amarres 15 qu’il fallait larguer !6 les 
unes après les autres et qu’à diriger l’étrave 17 de son navire vers la passe. 

A l’arrivée, les mêmes gestes se reproduisaient. Le capitaine se tenait 
encore à la même place ct il criait aux matelots de placer des ballons 
d’osier pour que la coque ne heurtât pas le quai, et il faisait virer une 
amarrc, donner du mou à une autre. Gustav admirait sa politesse ; 
lorsque la manœuvre du départ ou celle de l’arrivée était terminée, Julius 
saluait la foule sur le quai, les dockers 18, les hommes de corvée, en soule- 
vant sa casquette. Cependant l'admiration de l’enfant pour le marin 
avait une cause plus profonde. Cette cause, que Gustav n'aurait pu 
découvrir ni exprimer, la voici. M. Julius était le maître de l’ Orion mieux 
que maître Péra, l’armateur. C'était Julius, et Julius seul, qui conduisait le 
navire. En mer, dans les pays lointains, c'était de lui que tout dépendait. 
Julius était pour l’enfant une espèce de héros légendaire, une sorte de 
surhomme qui ne mangeait pas, qui ne dormait pas, ct le gosse n’était 
pas loin de croire que le capitaine ne quittait jamais en mer cette pas- 
serclle où il le voyait à l’arrivée et au départ. 

— Et toi, Guillaume ? demanda Pert. Veux-tu avoir un gros ventre 
comme maître Péra ou une chaîne en or comme M. Julius ? 

— Moi, je serai ton matelot. 

— Toi, tu seras capitaine au long cours, comme Gustav et Ivan. 

Parce que, de tout temps, Pert et le pilote Ablaad avaient décidé que 
leurs garçons deviendraient capitaines au long cours. 


ÉpouarD PEIssoN (1896-1963) 
(Mer Baltique, Grasset, édit.). 


15. Amarres : câbles qui maintiennent le navire au rivage. — 16. Larguer : détacher 
les amarres. — 17. Étrave : pièces de bois solides qui forment la proue du navire et qui 
fendent l'eau. — 18, Dockers : ouvriers des docks, qui chargent et déchargent les navires. 


Les idées 


Trois enfants de marins font des projets d'avenir. Chacun selon son caractère choisit, en ima- 


gination, son futur métier. 


@ 1. Quel rôle joue Pert auprès des enfants ? 


© 2. Que désire Ivan ? Quel trait de caractère ce désir révèle-t-1l ? 


— Cherchez dans le texte les passages qui expriment d'autres traits de carac- 
tère d'Ivan. Lesquels ? 


© 3. « Gustav. réfléchissait toujours avant de répondre... » Pourquoi, cette 
fois-ci, n'hésite-t-il pas ? 
— Est-ce, comme le croit Ivan, pour la belle chaine en or, que Gustav choisit 
d'être capitaine ? 
— Montrez que l'explication d'Ivan est conforme à son caractère. 


© 4. Quelles sont les vraies raisons de l'admiration de Gustav pour le capitaine 
de l'Orion ? Cette admiration révèle un trait de caractère de Gustav. 
Lequel ? 


® 5. Comment vous apparait le troisième garçon, Guillaume ? 


© 6. Armateur, capitaine ou matelot, qu'auriez-vous choisi ? Pourquoi ? 


Le ton 


Pert parle aux enfants sur un ton sérieux, 
— Reclevez des répliques graves. 
Ce ton sérieux n'exclut pas la moquerie. 
— Relevez une réplique ironique. 
— Expliquez, appliqués au capitaine de l'Orion : 
a) le mot « surhomme » ; 
b}) l'expression « héros légendaire ». 
— Les phrases du dialogue sont souvent très courtes. Citez-en quelques-unes. Ne conviennent- 


elles pas à des personnages plus habitués à agir qu'à parler ? 


Une question de grammaire 


« C'était la cargaison de blé qui s'était déplacée. » 


a) Nature de « c' » et de « 5° ». 


b) Voix, mode, temps et personne du verbe « déplacer ». 


Un sujet possible de rédaction 


Un de vos camarades vient de quitter l'école primaire pour une école de la marine. Il vous expli- 


quera, dans une lettre, pour quelles raisons il a choisi la carrière de marin. 





AUX ANTILLES ” : 
BORD DE MER A FORT-DE-FRANCE 


Joseph £obel, instituteur né à la Martinique, évoque dans son 
beau livre, La Rue Cases-Nègres, des souvenirs de son pays. 


’aimais surtout la rade *. 
C'était le quartier qui m'avait le plus impressionné à mon arrivée 
à Fort-de-France !; et je lui restais toujours très attaché. 

Le bord de mer n’offrait pourtant aucune séduction * en son aspect. 
C'était d’abord un long bourrelet de débris vomis par la mer sur le sable 
noir et vascux, mélangés aux ordures ménagères de presque toute la ville. 
Puis, derrière, de l’autre côté d’une rue cintrée, une parade de magasins 
d'alimentation en gros, aux façades plus ou moins démantelées. 

Mais, pour moi, la rade, c’étaient surtout des batcaux de toutes 
dimensions — des vapeurs et des voiliers — ancrés non loin de la côte 
ct déversant dans des gabares * pansucs des cargaisons venant de tous les 
ports de France et des Antilles. 

Une foule de négociants arrogants comme des buildings 5, d’em- 
ployés attentifs et zélés, ct surtout de débardeurs manipulant avec une 
étonnante rapidité des lourdes caisses, les sacs massifs, les énormes ton- 
neaux que les gabares, mues au moyen de vergues °, venaient décharger 
sur le rivage. 

Spectacle grandiose d'hommes à la peine : sous un soleil criard, 
tout y était mouvement. 

Partout l'effort grondait, se répercutait en craquements de caisses 
soulevées ct rejetées, en puissants roulements de tonneaux pleins, en 
entassements sourds de sacs de farine, de sel ou de céréales. Des chariots 
grinçaient, des camions roulaient, se frayant un passage à coups de 
klaxon. 


1. Les Antilles : archipel de l'océan Atlantique, entre l'Amérique du Nord et l'Amérique 
du Sud. Il s'agit, dans le texte, de la Martinique, une des petites Antilles, française depuis 
1635. Les vicilles terres françaises des Antilles, reste d'un vaste domaine, forment aujour- 
d'hui deux départements : la Martinique et la Guadeloupe. Fort-de-France (60 000 habi- 
tants) est le chef-liou de la Martinique. La population (261 000 habitants) comprend des 
créoles, blancs nés dans les Îles, et en très grande majorité des noirs et des mulâtres, des- 
cendants des anciens esclaves. — 2, La rade : sorte de petit golfe naturel ou complété arti- 
ficiellement par des jetées, dans lequel les navires peuvent mouiller à l'abri des tempêtes. — 
3. Séduction : attrait ; l'aspect du bord de mer n'était pas attirant, — 4. Les gabares : 
grandes embarcations à voiles et à rames qui servent au transport des marchandises entre 
le bateau qui mouille à une certaine distance de la côte ct la terre. — 5, Arrogants comme 
des buildinys : les buildings (mot anglais) sont de grandes constructions dont l'aspect 
peut paraitre hautain, fer, — G. lergues : les vergues sont de longues pièces de bois qui 
soutiennent ordinairement les voiles: ici, elles servent de rames. 


Des hommes, en une chaine sans fin, portaient sur leur tête des 
sacs de cent kilos, foulaient le bitume de la chaussée à une vitesse qui 
cût fait croire à une lourde machine lancée à fond de train, Je frémissais 
à l’idée que le moindre faux pas de l’un d’eux, ou mon approche impru- 
dente sur leur passage, pourrait causer une catastrophe ! 

Et dans cette rade, où il n’y avait pas un quai, pas une grue, c’étaient 
ces nègres herculéens *, vêtus d’un pagne # de sac ou d’une vicille culotte, 
ruisselants et fumants de sucur, qui, par leur seule ardeur, engendraient 
ces bruits, effectuaient ce travail, dégageaient ce souffle chaud, déclen- 
chaient cette trépidation titanesque *, communiquant à tout le quartier 
une rumeur mécanique, entretenue par des pulsations de cœurs humains. 

C'était surtout l’après-midi que j'allais fläner au bord de mer. Je 
restais longtemps à regarder un cargo qui arrivait lentement, scrutant la 
rade et la ville de ses écubiers 1° étonnés, et venant subrepticement 11 
prendre place parmi ses devanciers. Ou bien, un autre qui sifait, là-bas, 
à demi camouflé par les plus rapprochés, ayant aspiré sa longue chaîne 
d’ancre et déjà pirouettait lourdement et s’éloignait, les flancs lourds 
de fûts de rhum et de sacs de sucre. 

Je regardais les hommes qui, au moyen de palans !*, pêchaient, au 
fond des cales, des sacs, des caisses, des tonneaux, du bois de Norvège, 
des camions entiers qui, portés à terre, se réveillaient sous la main d’un 
chauffeur et se mettaient en marche. 

Admirable aussi la manœuvre des colosses noirs arpentant d’un bout 
à l’autre et pied à pied les rebords des gabares, le corps incliné sur de 
longues vergues pour donner l’impulsion. Puis les gabares ayant échoué 
sur les graviers du rivage, la ruée fauve des nègres s’emparant du char- 
gement pour le porter, le rouler, l’entasser sur une grande place qui 
s’étendait entre la mer et la rue. 

Et peu à peu, à la chalcur de leurs efforts, ils entraient dans une 
transe # qui donnait à leurs expressions, leurs gestes, leur allure, une 
intensité et une vivacité cffarantes. Parfois, au paroxysme !# de l'effort, 
un docker lâchait une galéjade qui déclenchait le rire dans toute l’équipe, 
imprimant au travail encore un élan surhumain. 


JosEPH ZOBEL 
(La Rue Cases-Nègres, Les Quatre Jeudis, édit.). 


7. Herculéens : grands ct forts ; Hercule, fils de Jupiter, était d'une taille et d'une 


force extraordinaires qui lui permirent d'exécuter les fameux douze travaux. — 8. Le 
pagne : morceau d'étoffe retenu à la ceinture et qui tombe aux genoux. — 9. Tifanesque : 


énorme, allusion aux Titans, géants de la mythologie, qui avaient tenté d'escalader Île 
ciel, — 10. Les écubiers : ouvertures pratiquées dans la coque, à l'avant du navire, pour le 
passage des chaînes qui maintiennent l'ancre. L'auteur les compare à des veux qui scrutent 
(qui cxaminent attentivement) le rivage antillais qu'ils découvrent. — 11, Subreplice- 
ment : d'une manière furtive, à la dérobée. — 12. Les palans : assemblages de poulies et de 


cordages qui permettent la manipulation de lourds fardeaux. — 13. Ils entraient dans une 
rofonde agitation, comme en proie à des démons. — 14. Le paroxysme : c'est l'extrème 
intensité. 


= 


Los idécs 


Le bord de mer à Fort-de-France n'offrait aucune séduction, mais les navires, l'animation de la 
rade séduisaient l'enfant. 


® 1. Le bord de mer n'avait aucun charme : pourquoi ? 
2. & J'aimais surtout la rade. » Pour quelles raisons ? 
En quoi consistait le spectacle qui s'offrait à l'enfant ? 


4, Relevez les passages qui montrent : 
a) la force des noirs; 
!) leur habileté: 
c) leur bonne humeur malgré leurs efforts souvent surhumains. 


mn 


@ 5. Montrez que l'absence de quais et de grues, c'est-à-dire d'aménagements 
et de machines, augmente considérablement la peine des hommes. 


© 6. L'auteur cite le nom de quelques marchandises importées dans l'ile; les- 
quelles ? Quelques denrées exportées de l'ile ; lesquelles ? 


Le ton 


L'auteur a su rendre le mouvement, la peine des dockers noirs. 

— Relevez des verbes expressifs qui expriment ce mouvement et cette peine. 
— Expliquez les expressions suivantes : 

« Un long bourrelet de débris vomis par la mer... » 

« Une parade de magasins d'alimentation. » 

« Une foule de négociants arrogants comme des buildings… » 

« La ruée fauve des nègres... » 


Une question de grammaire 
« … c'étaient surtout des bateaux de toutes dimensions... » 


« C'était surtout l'après-midi que j'allais fläner.. » 
— Fonction de « bateau » et de « après-midi ». 


Un sujet possible de rédaction 


Un camion de déménagement stationne près de chez vous ; vous assistez au déchargement des 
meubles de toutes sortes ; vous admirez la force des hommes et vous songez à leur peine. 








L’APPEL DU LARGE 


Marcel Pagnol, dans sa comédie Marius, fait vivre le Vieux- 
Port de Marseille, ses habitants, avec leurs usages, leur humeur et 
leur langage. 


Le rideau s'ouvre sur l’intérieur d’un petit bar, d'où l’on aperçoit le Vieux-Port 
de Marseille. À droite, le comptoir... Au fond, toutes les portes vitrées ont élé 
enlevées, à cause de la chaleur. On entend, au dehors, des milliers de coups de 
marteaux sur des coques de navires en démolition. On entend ferrailler la chaîne des 
grues. On entend des coups de sifflets lointains. Au comptoir, Marius rince des 
verres. Îl a vingt à vingt-deux ans; il est plutôt grand, mince, les yeux enfoncés dans 
l'orbite. Au premier plan, M. Escartefigue, capitaine du ferry-boat Ÿ (il prononce 
Jériboite). Devant lui, une tasse de café. Barbe carrée, l'œil d’un pirate, le ventre 
d'un bourgeois. Il porte un uniforme inconnu, qui tient du gardien de square et de 
l'amiral. Soudain une sirène déchirante retentit. Les coups de marteau peu à peu 
s'arrêtent. Escartefigue tire sa montre. 


à Er. — Té, midi à la sirène des Docks * ! (On voit passer 
devant le bar des ouvriers, la veste pendue à l'épaule. Escartefigue allume un 
nina %, puis 1l regarde dormir César. César ronfle, Escarlefigue siffle. Le dormeur 
cesse de ronfler.) Comme il dort, ton père ! 

Marius. — Hé? 
ESCARTEFIGUE (plus fort). — Comme il dort, ton père ! 





1. Ferry-boat (mot anglais) : bateau transbordeur. — 2. Docks (mot anglais) : magasins 
où l'on entrepose les marchandises transportées par mer; les dockers sont employés 
dans les docks au chargement et au déchargement des navires. — 3. Un nina : petit cigare. 


Marius. — Oui, il dort. Pensez qu’il se lève à 3 heures tous les 
matins et qu'il reste au comptoir jusqu’à 9 heures. Et c’est le moment du 
uros travail. 

ESGARTEFIGUE (il cligne de l'œil). — Et toi, pendant ce temps, tu ces 
dans ton lit. 

Marius. — Oui, mais je fais l'après-midi et la soirée. 

ESCARTEFIGUE. — Oui, quand il n’y a plus personne ! 

Marius (il s'essuie les mains; il vient s’asseoir près d’Escartefigue). — Et 
vous, vous avez beaucoup de monde, aujourd’hui ? 

ESCARTEFIGUE. — Un passager tous les deux voyages. 

Marius. — Il n’y a donc plus de gens qui ont besoin de traverser le 
port ? 

ESCARTEFIGUE (triste). — C'est le pont transbordeur * qui me fait du 
tort. Avant qu'ils aient bâti cette ferraille, mon bateau était toujours 
complet. Maintenant, «ils» vont tous au transbordeur..… C’est plus 
moderne que le fériboite, et puis ils n’ont pas le mal de mer. 

Marius (incrédule). — Vous avez vu des gens qui ont le mal de mer 
sur votre bateau ? 

ESCARTEFIGUE. — Oui, j'en ai vu. 

Marius. — Qui ? 

(Un temps. Escartefigue hésite. Puis, bravement.) 


ESCARTEFIGUE. — Moi ! | 
Marius. — Pour une traversée de cent mètres ? 
ESCARTEFIGUE (indigné). — Qué, cent mètres ! Il y a deux cent six 


mètres d’une rive à l’autre. Je connais bien le voyage. Je le fais vingt- 
quatre fois par jour depuis trente ans ! 

Marius. — Trente ans... (Marius secoue la tête.) Et ça ne vous fait rien 
quand vous voyez passer les autres ? 


ESCARTEFIGUE. — Quels autres ? 

Marius. — Ceux qui prennent le port en long au lieu de le prendre 
en travers. 

ESCARTEFIGUE (slupéfait). — Pourquoi veux-tu que ça me fasse 
quelque chose ? 

Marius. — Parce qu'ils vont loin. 

ESCARTEFIGUE (sentencieux). — Oui, ils vont loin. Et d’autres fois, et 
d’autres fois, ils vont profond. 

Marius. — Mais, le soir, quand vous partez pour la dernière tra- 
versée, qu'il y a tant de lumières sur l’eau, il ne vous est jamais venu 
l’envic...? (Il s'arrête brusquement.) o 

ESGARTEFIGUE. — Quelle envie ? 

Marius (brusquement). — De tourner la barre Ÿ, tout d’un coup, et 


de mettre le cap f sur la haute mer. 


4. Pont transbordeur : large comme un pont et, entre les câbles qui unissent les deux 
rives, mobile comme un bateau, le pont transbordeur permet de traverser le port sans 
gèner la navigation des bateaux de forts tonnages, (Le pont transbordeur n'existe plus à 
Marseille.) — 5. Barre : roue qui manœuvre le gouvernail. — 6. Mettre le cap : se diigor 
vers (terme de marinc). 
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ESCARTEFIGUE (éfouvanté). — Sur la haute mer? Mais tu deviens 
fada *, mon pauvre Marius ! 

Marius. — Oh ! que non! Je vous ai deviné, allez ! 

ESCARTEFIGUE, — Qu'est-ce que tu as deviné ? 

MaRius (à demi-voix). — Que vous souffrez de ne pas sortir du Vicux- 
Port. 

ESCARTEFIGUE. — Moi, je souffre ? 

Marius. — Oui. (Escartefigue rit.) Quand vous venez prendre l’apéri- 
tif, des fois, avec M. Cadcrousse où M. Philippeaux, qui arrivent du 
Brésil ou de Madagascar, et qu'ils vous parlent de là-bas , Je vois bien que 
ça vous fait quelque chose. 


ESCARTEFIGUE. — Ça me fait plaisir de les voir revenus de si loin. 
Marius. — Pas plus ? | 
ESCARTEFIGUE. — Mais oui, pas plus ! Écoute, Marius : je suis fier 


d’être marin et capitaine, maître à bord après Dicu. Mais Madagascar. 
y aller? « En bateau? » Merci bien. Je suis trop heureux ici... 
Marius. — Je ne l'aurais pas cru. 


(On voit paraitre sur Le seuil un voyou maigre de quatorze ans. Il a des bandes 
molletières, un énorme bonnet de police et une large taiole ® d’étoffe relient son 
pantalon. Le tout noir de crasse et de fumée. Il fait le salut militaire. C’est le 
chauffeur du ferry-boat.) 


LE CHAUFFEUR. — Capitaine, y a du monde. 


ESGARTEFIGUE. — Combien sont-ils ? 

LE CHAUFFEUR. — Ils sont un, mais ils ont le col et la canne. 

ESGARTEFIGUE. — J’y vais. Fais-leur la conversation pour qu'ils ne 
s’en aillent pas. 

Le CHAUFFEUR. — Bien, capitaine. 


(Il salue de nouveau et disparait. Le capitaine achève son café, puis il se 
redresse, jette un coup d'œil vers le miroir.) 


ESCARTEFIGUE (dans un grand effort). — Allons-y. À Dicu vat *! 

Narius. — Il n’est pas gros, votre chauffeur, mais il est joli ! 

ESCARTEFIGUE. — Oh !ne te moque pas de lui ; c’est Ie meilleur chauf- 
feur du monde. 

Marius. — Ovayaïc ! Je voudrais le voir devant les grilles d’un gros 
bateau. 

ESCARTEFIGUE (indigné). — Oh ! peuchère 1°! Sur un gros bateau, 


ils n’ont aucun mérite, parce qu’ils ont la place pour tenir Ja pelle, Tandis 
que lui, il ne peut pas bouger ct il est aussi près du feu que le bifteck. 
(Deux coups de sifflet.) Il m'appelle, tu vois ; ça lui fait de la peine de faire 
attendre le passager. Brave petit! 

(Un coup de sifflet déchirant qui ne s'arrête plus.) 
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7. Fada : un peu fou (argot marseillais). — 8. T'aiole : sorte de ceinture, — 9. 4 Dieu 
vat! : à la grâce de Dieu ! — 10. Penchere : exclatmation typiquement méridionale, mar- 
quant ici l'étonnement indigné d'Escartengue. 
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Marius. — Té, il a décroché le sifflet ! 
ESCARTEFIGUE. — Il me mange toute la vapeur ! O jobastre 171 O 
imbécile ! O idiot ! Arrête ! Arrête ! 
(Il sort en courant.) 


NARCEL PAGNOL 
[Marius, acte I, scènes 1 et 2 (extraits), Fasquelle, édit.]. 


Les idées 


Dans le petit café, Marius, fils du patron César, prête à Escartefigue, le capitaine du ferry-boat, 
ses propres désirs d'évasion et des regrets imaginaires. Escartefigue est heureux et Marius ne l'est 
pas. Escartefigue ne désire plus rien et Marius désire tout ce que lui offre la mer tentatrice. 


@ 1. Comment cette opposition sera-t-elle marquée ? 


@ 2. Par quelles répliques Escartefigue exprime-t-il, d'une part, son regret de voir 
son métier devenir de moins en moins rémunérateur, d'autre part, sa fierté 
d'être marin et enfin son bonheur d’être un marin du fort de Marseille ? 


@ 3. Par quelles répliques Marius exprime-t-il son ennui de s'occuper des 
affaires de la boutique et son envie d'aller ailleurs (la tentation de la mer) ? 


© 4. Citez un fragment de la scène où se heurtent ces deux façons de concevoir 
la vic. 


Le ton 


Le talent de l'auteur consiste dans l'art de mélanger, sans choquer le spectateur ou le lecteur, 
le tragique et le grotesque, le poétique et le familier. 

— Montrez-le en lisant sur le ton qui convient ce qui suit : 

« et qu'ils vous parlent de là-bas... » 

« … je suis fier d'être marin et capitaine, maître à bord après Dieu. » 

« … quand vous partez pour la dernière traversée, qu'il y a tant de lumières sur l'eau... » 

« … Sur la haute mer ? Mais tu deviens fada.. » 

— Relevez des tournures ou des expressions typiquement méridionales. 

— « I me mange toute la vapeur ! » Le pronom personnel « me » est incorrect. Cependant, il 
donne de la force à l'expression, comment ? 


Une question de grammaire 
— « Je ne l'aurais pas cru. » Analysez le verbe. Conjuguez-le à la [€ personne du singulier 
de tous les temps de l'indicatif et au présent du conditionnel. 


Un sujet possible de rédaction 


Un garçon de votre âge, en vacances dans un port de pêche, rêve de partir en mer. Il s'adresse 
au patron d'un bateau. Situez la scène, imaginez un dialogue. 


EE  — ———— ——.————————’—…î<#%…. 2m — 


11. Johagtre! : mais. 


BAIGNADE NOCTURNE 


Après une dure journée passée au chevet de malades, dans une 
ville atteinte par une épidémie de peste, le DT Rieux et son ami Tarrou 
décident de prendre un bain de mer. 


L: lune s'était levée. Un ciel laiteux projetait partout des ombres 
pâles. Ils prirent la direction de la jetée. Peu avant d’y arriver, l'odeur de 
l’iode et des algues leur annonça la mer. Puis 1ls l’entendirent. 

Elle siflait doucement aux picds des grands blocs de la jetée et, 
comme ils les gravissaient, elle leur apparut, épaisse comme du velours, 
souple ct lisse comme unc bête. Ils s’installèrent sur les rochers tournés 
vers le large. Les eaux se gonflaient et redescendaient lentement. Gette 
respiration calme de la mer faisait naître et disparaître des reflets huileux 
à la surface des caux. Devant eux, la nuit était sans limites. 

Ils se déshabillèrent. Ricux plongea le premier. Froides d’abord, les 
caux lui parurent tièdes quand il remonta. Au bout de quelques brasses, 
il savait que la mer, ce soir-là, était tiède, de la tiédeur des mers d’au- 
tomne qui reprennent à la terre la chaleur emmagasinée pendant de 
longs mois. Il nageaït régulièrement. Le battement de ses pieds laissait 
derrière lui un bouillonnement d’écume, l’eau fuyait le long de ses bras 
pour se coller à ses jambes. Un lourd clapotement lui apprit que Tarrou 
avait plongé. Rieux se mit sur le dos ct se tint immobile, facc au ciel 
renversé, plein de lune et d’étoiles. I] respira longuement. Puis il perçut 
de plus en plus distinctement un bruit d’eau battue, étrangement clair 
dans le silence ct la solitude de la nuit. Tarrou se rapprochait, on entendit 
bientôt sa respiration. Rieux se retourna, se mit au niveau de son ami ct 
nagea dans le même rythme. Tarrou avançait avec plus de puissance que 
lui et il dut précipiter son allure. Pendant quelques minutes, ils avancèrent 
avec la même cadence et la même vigueur, solitaires, loin du monde, 
libérés enfin de la ville et de la peste. 

ALBERT CAMUS (1913-1960) 
(La Peste, Gallimard, édit.). 


ÉTUDE DE TEXTE 


I. Vocabulaire 

l. Expliquez : « un ciel laiteux » ; « la chaleur emmagasinée ». 

2. La « tiédeur » des mers : quels sont les autres mots qui peuvent indiquer la température ? 
I, Conjugaison 


— Conjuguez le verbe « savoir », au présent de l'indicatif, au futur simple, au présent de 
[impératif (2° personne du singulier, 1° et 2° personnes du pluriel). 
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LISONS G 


I, Analyse 


— Noture et fonction des propositions dans la phrase : « Un lourd clapatement lui apprit que 
Tarrou avait plongé. » 
— Analyse grammaticale : « lui », « tièdes » (les caux lui parurent tièdes). 


IV. Intelligence du texte 


Pourquoi le D* Rieux et son ami Tarrou prennent-ils un grand plaisir à ce bain nocturne ? Que 
leur apporte-t-il ? Développez vatre réponse en un court paragraphe. 


® 
LA COLOMBE ET LA FOURMIS! 


La Fontaine est un poète qui a vécu au siècle de 
Louis XIV. Ses fables sont de petites comédies où il met 
en scène toutes sortes de personnages et d’animaux, dans 
leur cadre naturel. C’est, pour l’auteur, le moyen de nous 
donner des conseils utiles ou de nous censcigner des règles 
morales sans jamais nous ennuycr. 


Le long d'un clair ruisseai buvait une colombe, 
Quand, sur l'eau se penchant®, une Fourmis y tombe, 
Et dans cet océan l'on eût vu la Fournus 
S'efforcer, maïs en vain, de regagner la rive. 
La Colombe aussitôt usa de charité : 
Un brin d'herbe dans l'eau par elle étant jeté, 
Ce fut un promontoire * où la Fournis arrive. 
Elle se sauve \. Et là-dessus ÿ 
Passe un cerlain croquant qui marchait les pieds nus. 
Ce croguant 5, par hasard, avait une arbalète *: 
Dès qu'il voit l'oiseau de Vénus À, 
Il le croit en son pot et déjà lux fait fête. 
Tandis qu'à le tuer mon villageois s'apprête, 
La Fourmis Le pique au talon ; 
Le Vilain”* retourne la tête ; 
La Colombe l'entend, part, et tire de long ". 
Le souper du croquant avec elle s'envole : 
Point de pigeon pour une obole M, 


LA FONTAINE (1621-16g5). 
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Les idées 


Dans un décor champêtre plein de fraicheur, le poète situe cette jolie scène aux personnages 
pittoresques, où l'obligeance trouve sa meilleure récompense. 


@ 1. Oùse passe cette scène ? 
— Le premier vers nous donne à la fois : 
a) une impression de lumière (quel mot ?); 
b) une impression de fraicheur (quel mot ?); 
c) une impression de douceur (quel mot ?). 


® 2. Pourquoi les mots « océan » venant après « ruisseau » ct « promontoire » 
après « brin d'herbe » font-ils sourire ? 


® 3. « Passe un certain croquant gui marchait les pieds nus. » 
— En quoi ce détail est-il important ? 


© 4. Que représente la colombe pour le paysan ? Souhaitez-vous son succès ? 
— Quel est le mot, au vers 12, qui fait douter de sa réussite ? 


@ 5. De quel sentiment fait preuve la fourmi ? Quel est le résultat de son inter- 
vention ? 


@ 6. Quelle leçon de morale peut-on tirer de cette fable ? 


Étude du vers 


Une fable est un court récit en vers ou en prose d'où l'an peut tirer une moralité. 
La Fontaine, pour mieux exprimer sa pensée, utilise des vers mêlés, tantôt longs, tantôt courts 
(ici 12 et 8 syllabes). 


Excrcice pratique 


— Aimez-vous le premier vers ? Récitez-le de façon à en faire sentir la beauté. 
— Dans le quatrième vers, cherchez les pauses ; quel effet produisent-elles ? 
— Trouvez des actions rapides que le poète a traduites har des vers courts. 


ME EE EE 2 = = = — 


1, lots : au licu de fourmi, ancienne orthographe. — 2, Se penchant : mis pour 
<en se penchant ». — 3. Promontorre : terme géographique qui désigne un cap formé de 
rochers où de falaises élevés. — 4. Elle se sanve : elle sauve sa vie, elle échappe à la novade. 
— 5. Lä-dessus : sur ces entrefaites, à ce moment, — 6, Croguant :un pauvre paysan, — 
7. Une arbalète : une sorte d'arc, tendu à l'aide d'un ressort, et qui permettait de projeter 
des flèches. — 8. Oiseau de Vénts : la colombe, qui était consacrée à Vénus, déesse de la 


Beauté. — 9. Le vilain : le paysan (homme de la villa gallo-romaine, c'est-à-dire de la 
ferme). — 10. Tire de long : s'enfuit, droit devant elle, à longues envolées. — 11. Obole : 


l'obole était une pièce de monnaie de très faible valeur. La Fontaine veut dire qu'on n'a 
pas un pigeon pour une obole, c'est-ñ-dire pour une aussi petite somme d'argent ou pour 
aussi peu de peine. 













A ar. | 
AEROPOITALE | | 





LE PLATEAU TRAGIQUE 


L'écrivain Joseph Kessel a été l’ami de Mermoz. Il retrace 
fidèlement la vie du célèbre aviateur, créateur de la liaison postale 
aérienne Ffrance-Amérique du Sud, qui disparut en mer, à trente-cing ans, 
un malin de décembre 1936, à bord de l'hydravion la Groix-du-Sud. 

Dans le texte que vous allez lire 7. Kessel raconte un épisode 
dramatique de la vie de Mermoz. Son avion a été plaqué contre la 
montagne alors qu'il tentait de trouver un passage direct à travers la 
cordillère des Andes, « véritable océan vertical pétrifié», pour établir 
une ligne aérienne Argentine-Chili. 

Abandonnant l'avion endommagé, Mermoz el son mécanicien 
Collenot se mettent en marche vers le Clali: « Trois condors * les 
suivaient d’un vol concentrique.» Ils mesurent bientôt l'inutilité de 
leur marche; «elle ne pouvait les mener qu'à l'épuisement, puis le gel 
ferait d'eux sa proie ». 


Co. dit Mermoz. 

— Oui, monsicur Mermoz, dit Collenot. 

— Il faut réparer le taxi !. 

— Je vais essayer, monsieur Mermoz. 

Leurs voix résonnaient singulièrement dans le silence surnatarel. 
Ils retournèrent sur leurs pas. Les trois condors * Îes suivirent, qui 
savaient du fond des âges que les hommes n'échappent pas à la haute 
cordillère des Andes #. 


1. Le taxi : nom donné familièrement, par les aviateurs, à leur avion. — 3. Les condors : 
espèce de vautours particulièrement impressionnante, les condors posens atteindre et 
dépasser 3 mètres d'envergure ; ils vivent dans les montagnes de l'Amérique du Sud, — 
3. La cordillère des Andes : longue de 7 500 kilomètres, la cordillère des Andes est une 
chaîne de montagnes qui domine la cûte ouest de l'Amérique du Sud, Elle s'élève jusqu'à 
plus de 7 000 mètres. 


en 164 énnté 


Il était deux heures de l’après-midi quand Mermoz et Collenot arri- 
vèrent près de l’appareil. Du doigt, de l'ail, de Poreille et de ce sens 
spécial qu'il avait des rouages de Fa machine volante, Collenot létudia. 

« On y arrivera... peut-être, monsieur Mermoz, déclara-tl enfin. 
J'ai tous mes outils dans le coffre. » 

Ils se mirent au travail. Collenot dirigeait Mermoz, 

Il faudrait avoir l’expérience et le don d’un mécanicien génial 
pour dénombrer et comprendre les gestes que fit Collenot, ses trouvailles, 
ses inspirations, et comment il arriva à redresser le train d'atterrissage, 
remplacer la béquille !, assurer la solidité du fuselage *, rendre inoffen- 
sives les avaries du moteur. Il tordait le fil de fer, triturait la tôle, enlevait 
à l’avion des pièces secondaires pour en faire des pièces essentielles, trans- 
formait le métal, lui donnait une vice nouvelle. La ficelle lui servait aussi, 
et les bouts d’étoffe et de cuir. Étrange atelier en plein vent, en pleine 
neige, à quatre mille mètres de haut, avec trois condors fichés 5 sur les pics 
voisins comme de lugubres sentinelles. 





La nuit pleine de lune n'arrêta pas ce labeur de songe épais. Le 
froid engourdissait les mains des deux hommes et brüûlait leurs corps. 
La faim les affaiblissait. Pour apaiser leur soif, ils mangeaïent de la neige. 
Parfois, ils se serraient l’un contre l’autre dans la cabine de l’avion pour se 
réchauffer. 


4: Béquille : ancien USE sur lequel reposait l'avion, au sol. — 5, Fuselage : la 
charpente de l'avion. — 6. Fichés : plantés comme des fiches, immobiles. 
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À l'aube, Collenot, moins résistant que Mermoz, commença de subir 
les effets du mal de montagne. Il saigna du nez et des orcilles. Des étour- 
dissements le firent vaciller *. Pourtant, il n’arrêta pas son labeur durant 
toute la Journée qui suivit. Le soir, il n'avait pas terminé. Le froid, cette 
nuit-là, fut plus vif encore. À demi gelés, exténués de faim, la tête bour- 
donnante, Mermoz ct Collenot se couchèrent dans la cabine des passa- 
gers. Ils mélèrent leur chaleur, leur respiration. 

Avec le soleil, Collenot se remit à l’ouvrage. Mermoz, évitant de 
regarder les condors, se promena longuement le long du plateau, cxa- 
mina le terrain pied par pied. 

La matinée était à peine commencée lorsque Collenot dit : 

— Monsieur Mermoz, je crois qu’on peut essayer le moteur. 

Quel chant d’orgue dans la Cordillère ! 

Les deux amis l’écoutèrent religicusement. Pas unc défaillance, pas 
une fausse note, Soudain, leurs traits se contractèrent. De l’eau fuyait 
lc long des paroïs métalliques. Le gel avait fait éclater les canalisations 
du radiateur. 

Chiffons, vernis, bouts de bois, vieux papiers, morceaux de pantalon, 
Collenot de tout cela fit une sorte de pâte et boucha les fissures. Mais il 
n'essaya plus le moteur. 

Les condors, effrayés un instant, revinrent. 

Durant lexploration minutieuse qu’il avait faite des environs, 
Mermoz avait conçu, pour le décollage, un plan d’une hardiesse insen- 
sée, mais qui lui apparut comme le seul moyen possible de salut. 

Le plateau sur lequel se trouvait l’appareil descendait en pente douce. 
Cette pente fixait inexorablement $ l’axe du départ. En effet, le socle ° 
était trop étroit pour que l'avion pût s'envoler dans un autre sens. De 
plus, se trouvant à son altitude limite 1, il ne pouvait s’agripper à l'air ct 
manœuvrer qu'en descendant d’abord. Donc 1l fallait le lancer sur la 
déclivité 11 naturelle qui lui donnerait force ct vie. Mais cette déclivité 
aboutissait à un ravin, dont le bord opposé ct situé un peu plus bas que la 
plate-forme formait obstacle. Puis venait un autre ravin et un troi- 
sième dont les bords allaient toujours s’abaissant, Mermoz savait que, 
parvenu au bout de la pente, son avion n'aurait acquis ni la vitesse, ni la 
puissance nécessaires pour survoler ces trois degrés. Il avait donc repéré 
à la surface de chacun une étroite bande à peu près plate, qu’il toucherait 
de ses roues pour rebondir de l’une à l’autre comme sur autant de trem- 
plins et plonger enfin dans la mince vallée qui bleuissait au fond. 

Mermoz ne se demanda pas un instant si l'appareil soutiendrait ces 
chocs après les réparations de fortune. Il fallait sauter. IT sauterait, 

Mais pour que ce projet, qui comportait une chance sur mille de 
réussite, reçût un commencement d’exécution, il devait donner à la 


7. V'aciller : chanceler ; Collenot ne tenait plus sur ses jambes. — 8, Znexorablement : 
d'une manière absolue, l'axe du départ était imposé par la pente, Mermoz ne pouvait rien 
tenter d'autre. — 9. Le socle : le terrain, sorte de plate-forme sur laquelle reposait l'appareil 
(on dit le socle d'une statue). — 10. Affitude limite : altitude qu'il ne pouvait dépasser. — 
11. Déclivité : pente qui mène du haut vers le bas, ce mot appartient surtout au langage 
technique. 
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course initiale !* de l'avion le plus de champ possible, c’est-à-dire le pous- 
ser jusqu'au sommet du plateau. 

Ncrmoz et Collenat délestérent le Laté 23 de tout ce qui n'était pas 
strictement indispensable ; ils abandonnérent sur la neige un réservoir d’es- 
sence de quatre cent quatre-vingts Htres avec ses ferrures, les üre-bouchons 
d'amarrage, l'outillage de l'avion, le cric, les bidons d'huile, Is arrachèrent 
les banquettes de la cabine des passagers. Le Laté 25 semblait sortir d'un pil- 
lage. Malgré cela, il pesait encore plus de deux mille kilos. Etdeux hommes, 
qui, depuis cinquante heures, n'avaient rien mangé, presque pas dormi, 
que le gel avait torturés, devaient le faire rouler, en remontant la pente, 
sur une piste rocheuse pendant un demi-kilomè tre. Et Collenot tenait à 
peine sur ses Jambes. Mermoz mit huit heures à parachever cet exploit. 

Puis ils tournèrent l’avion le nez vers l’abime. À ce moment, Collc- 
not dit d’une voix sans timbre : 

— Déchirez votre paletot de cuir, monsieur Mermoz. 

Il lacéra le sien. Les tubes d’eau avaient de nouveau cédé. 

Collenot, grelottant, boucha les fuites. Mermoz, bien qu'il fût en 
bras de chemise, n'avait pas froid. Il tenait les commandes. 

— Les cales, dit-il brièvement. 

Collenot écarta les grosses pierres posées sous les roues, sauta dans la 
cabinc. L'avion roulait. Avec ce qui restait de sa veste, Collenot se 
couvrit la tête. Il ne voulait pas voir. 

Mermoz, le visage pareil à un masque !{, sentait chaque tressaille- 
ment de l'appareil dans sa chair. Plein moteur... Le bord de la pente, la 
chute, le premier tremplin. Le train d'atterrissage a tenu. Le second 
obstacle... Un mètre d'erreur, et c’est la fin. La rouc du gouvernail ! lui 
rentrait dans les paumes.… L'endroit juste où 11 faut toucher... Le Laté 
rebondit... Le train a tenu... Attention... Le troisième ravin.. Ne pas se 
tromper d’un mètre. Je touche... Je saute. Oui. Le train a tenu. 

À deux mains, Mermoz appuyasurle levier de profondeur, tomba dans 
la vallée, sentits’éveiller à Ja vie les molécules de l'appareil, vira sur laile 
pour éviter le flanc de la montagne qui venait à lui avec une vitesse 
incroyable, redressa, remonta. Ilétait maître de l'avion, du ciel, du monde. 

Par le couloir qu'il avait emprunté pour venir, et s'appuyant de 
nouveau sur un courant ascendant, 11 déboucha de la muraille tragique. 
La plaine frémissante d'arbres en fleurs reposait sous le soleil à son zénith. 

A midi, Mermoz était à .Copiapo ” 

Ceux qui l'ont vu atterrir m'ont dit que son visage et celui de Colle- 
not'étaient méconnaissables. Sous la barbe qui les rongeait, le froid n’en 
avait fait qu’une plaie. 

Josepx KESsEL 
(Mermoz, Gallimard, édit.). 





Ge 


. Initiale : la course au sol qui précède le décollage. — 13. Laté 25 : 1 ‘appareil était 
un Er tds équipé d'un moteur Renault de 450 CV, — 14. Pareil à un MIASQUE : impas- 
sible, impénétrable. — 15. Gosnvérmail : 11 s'agit du rouvernall de direction ; les roues 
du train d'atterrissage, sur ces anciens avions, n'étaient pas orientables. — 16. Copiupo : 
ville du Chili. Collenot et Mermoz en étaient partis le + février 1928, en direction de 
Buenos-Aires, capitale de la République argentine. 
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Les idées 


Joseph Kessel fait revivre au lecteur, tantôt angoissé, tantôt plein d'espoir, le magnifique exploit 
du pilote de ligne Jean Mermoz et de son mécanicien Collenot. 


@ 1. Malgré la situation critique (laquelle ?), Mermoz s'abandonne-t-il au 
désespoir ? | 

— Pourquoi les deux hommes étaient-ils suivis par les trois condors ? Que 

symbolisent-ils au cours du récit, pour les aviateurs.. et pour le lecteur ? 


@ 2. Relevez les mots et les expressions qui mettent en relief les qualités excep- 
tionnelles du mécanicien Collenot. 
— « Collenot dirigeait Mermoz. » De quelle qualité de chef fait preuve Mer- 
moz à ce moment ? 


@ 3. Ce haut plateau, perdu dans la cordillère des Andes, est hostile à l'homme. 
En vous appuyant sur le texte, montrez-le, 


@ 4. Après leur immense espoir, quelle est leur cruelle déception ? Que s'est-il 
passé ? Pourquoi n'essayèrent-ils plus le moteur ? 


® :. e de dire brièvement quel est le plan de décollage conçu par Mermoz ? 
Qualifiez-le. 


— À quel travail surhumain doivent-ils se livrer avant l’exécution de ce plan ? 


© 6. À la fin du texte, quelle est la phrase qui montre le contraste entre le monde 
inhumain qu'ils viennent de quitter et le paysage riant qui les attend ? 


®@ 7. Dans les dernières lignes, quel est l'adjectif qui traduit l'effet de leurs 
souffrances physiques et morales ? 


Le ton 


Sur un ton admiratif et enthousiaste, l'auteur raconte ce dramatique exploit qui exalte l'énergie 
humaine. Le lecteur est habilement tenu en haleine jusqu'à la fin ; il vit avec les aviateurs, souffre 
avec eux, tremble pour eux jusqu'au triomphe final. Ce texte constitue une admirable leçan d'héroïsme. 

— Relevez des verbes qui expriment, avec précision, les actions de Collenot au travail, 

— Expliquez les phrases : 

« Leurs voix résonnaient singulièrement dans le silence surnaturel. » 

« La nuit pleine de lune n'arrêta pas ce labeur de songe épais. » 

« Quel chant d'orgue dans la Cordillère ! » 

— « I fallait sauter. Il sauterait. » Que veut exprimer l'auteur par ces deux phrases très 
courtes ? 

— Pourquoi l'auteur répète-t-il trois fais « le train a tenu », 

— Quelle phrase, à la fin du récit, rend sensible le triomphe de Mermoz ? 


Une question de grammaire 


— Nombre, nature et fonction des propositions dans l'avant-dernière phrase : « Ceux qui. 
méconnaissables. » c 


Un sujet possible de rédaction 


On vous a parlé de Roland, de Bayard... Mermoz et Collenot ne sont-ils pas aussi des héros ? 
Quelles sont les qualités qui caractérisent les héros ? 
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LE PARACHUTE DU NAVIGATEUR 


Simon, engagé dans la R. A. F. (Royal Air Force, aviation 
militaire anglaise), s'entraine au Canada, hour devenir pilote. Il a 
passé brillamment une série d'épreuves et se présente hour subir la 
dernière, devant un examinateur connu pour sa sévérité. 


Ï: s'agissait d’une épreuve de navigation ! de nuit, d’une extrême 
simplicité, et qui me procurerait l’occasion d’étaler ma science des 
étoiles. L'exercice se faisait sur un avion spécialement équipé pour le vol 
de nuit, un vieil Anson, sur lequel je n’avais jamais volé. 

Les moteurs ronflèrent et nous décollämes…. 

Au bout de quelque temps, je devins conscient d’une certaine gêne. 
Ce fut d’abord un léger malaise, puis le début d’une nausée *, Je crus 
qu j'allais être la proie du redoutable mal des navigateurs, qui m'aurait 
paralysé pour le reste du voyage. Mais mon trouble n’était pas dû à une 
cause physique. Soudain, j'en compris la raison. Pris de panique, je mis la 
main à la hauteur de mes épaules, de ma poitrine, de ma ceinture. 
J'avais oublié de prendre mon parachute. 


1. Épreuve de navigation : examen qui a pour but de sélectionner des navigateurs, 
c'est-à-dire ceux qui, à bord des avions, indiquent au pilote le chemin à suivre, d'après les 
cartes et les calculs, — 2. Nausée : en avion, comme en bateau, on est quelquefois atteint 
de « nausées », c'est-à-dire d'un besoin de vomir : c'est le mal de mer, le mal de l'air. 


Ce n'était pas, naturellement, que je fusse inquiet pour moi. Le 
parachute constituait une précaution d’une nécessité toute nomunale 5, 
Depuis un an, deux cas de saut en parachute seulement s'étaient produits 
dans tout le « Training Command » *. On peut être obligé de sauter 
d’un avion d'entrainement en cas d'incendie à bord, ou après des 
manœuvres acrobatiques trop violentes ou mal exécutées, mais lexer- 
cice que nous avions à accomplir paraissait de tout repos. Mon esprit 
mathématique $ me renscigna tout de suite: j'avais une chance sur 
cinq millions d’être appelé à me servir de mon parachute justement ce 
soir-là. Non, ce n’était pas le danger qui me préoccupait. C'était beau- 
coup plus grave. En oubliant mon parachute, je m'étais rendu coupable 
d’une impardonnable négligence. C’est une règle absoluc de la Royal 
Air Force que tout personnel navigant doit se munir d’un parachute. Ma 
faute était élémentaire, fondamentale, fantastique ‘. Si mon examinateur 
s’en apercevait, je pouvais dire adicu à toutes mes ambitions. C'était 
bien pire qu’une mauvaise note, c'était un stigmate indélébile 7 qui me 
suivrait pendant toute ma carrière de pilote. Sur notre biplace d’entrai- 
nement, un tel oubli eût été inconcevable, car le parachute sert d’indis- 
pensable coussin au siège de métal, et qui l’omettrait le sentirait aussitôt, 
à la façon du virtuose de dix ans dont la mère a oublié de mettre le Bottin 
sur le tabouret du piano. Mais à la place du navigateur sur lAnson, 
avec sa chaise rembourréc, c'était l’absence de parachute qui paraissait 
normale. Îl n’en restait pas moins que je me trouvais maintenant à plus 
de dix mulle pieds $ du sol, sans mon parachute réglementaire. D'’ail- 
leurs, un coup d’œil de lexaminateur à cet instant me persuada que mes 
pires craintes étaient fondées : car il venait de m’envelopper d’un regard 
significatif, cherchant évidemment autour de moiï où j'avais pu dissimu- 
ler mon parachute, et la vérité avait dû éclater à ses yeux. 

Nalgré mon agitation, Je continuai à accomplir mécaniquement mes 
tâches de navigateur. Je calculais des caps *, des vents, je les transmettais 
par radio au pilote. Et, tout le temps, je sentais le regard de l’examinateur 
qui me transperçait. Mais à mon désarroi s’ajouta bientôt une nouvelle 
cause d’inquiétude. Je savais que nous devions traverser un front nua- 
geux, ct Je n'étais étonné que nous fussions partis malgré la météorologie 
défavorable. Le temps devenait de plus en plus mauvais. Bientôt notre 
route nous conduisit en pleine couche de nuages. La température était 
très basse, l'humidité relative très élevée. Au bout de quelques minutes, 
le bord d’attaque de l'aile commença à givrer. Je fus le premier à le noter 
ct je voulus donner l'alarme, mais une considération m'en empéêcba : 





3. VNécessité toute nominale : le règlement rendait le parachute obligatoire (nécessité), mais 
cette nécessité était nominale, parce qu'en fait, dans ce genre d'épreuve, l'équipage n'en 
avait jamais besoin. — 4, Training Command : expression anglaise :les exercices d'entraine- 
ment, — 5. Esprit mathématique : un esprit qui a tendance à donner à tous les problèmes 
que pose la vie la rigueur de l'énoncé d'un problème de mathématiques. — 6. Fantastique : 
qui appartient au domaine de l'imagination et non au monde de la réalité ; par conséquent, 
la faute était extravagante, inconcevable pour un être raisonnable. — +, Sfiginate indélé- 
bile : sens figuré : la marque déshonorante, incffaçable. Cette faute le poursuivra pendant 
toute sa carridre, — 8. Piéd :ict, mesure de longueur anglaise qui vaut 0,304 m. — 9. Cal 
citler des caps : rechercher par des calculs le pont vers lequel l'avion doit se diriger 
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l’Anson n'avait pas de dégivreur. Si je mettais le pilote au courant, il 
déciderait sans doute de rentrer immédiatement. Nous passcrions à 
nouveau dans une couche d’air à la température dangereuse. Les risques de 
givrage additionnel étaient tels que l'avion pourrait fort bien s’alourdir 
au point qu’il devint nécessaire de l’abandonner en vol, autrement dit 
c'était pour moi la mort pure et simple. Au contraire, si nous conti- 
nuions notre route, nous devions, d’après mes calculs, traverser une 


couche d'air tiède où la glace qui s’était formée fondrait peu à peu d’elle- 
même. 

Je me tus. Mais, au bout de quelques secondes, ce fut le radio qui 
donna le signal. Le pilote, après avoir consulté l’examinateur, décida de 
virer de 180 degrés 1° et de rentrer immédiatement à la base. J'étais 
persuadé que c’était une grave erreur, mais comment cussé-je pu, dans 
mon inexpérience, donner des conseils à ceux qui devaient me juger ? 
A la radio, j'entendais le chef de bord et le pilote discuter des éventua- 
lités 11, Toutes les hypothèses 1? traversaient mon esprit ct j'essayais de 
fixer unc ligne de conduite qui leur convint à toutes. Dans mes moments 
heureux, j'imaginais que, le commandant de bord donnant l’ordre de 
sauter, je refusais — ct pour cause — et, restant seul dans la carlinguec, 
parune manœuvre habile, menaïis à bien cette opération périlleuse, un 
atterrissage de nuit, en rase campagne, avec un appareil givré. Mais à 
d’autres moments je voyais la scène déshonorante où il me faudrait 
reconnaître ma faute, peut-être subir l’humiliation de voir le chef de 
bord me revêtir de son propre parachute, comme son devoir l’y contrain- 
drait sans doute, ct moi portant pour toujours la responsabilité de sa 





10. Virer de 1809 : l'angle de 1809 est plat, il équivaut à l'angle au centre d'une demi- 
circonférence, donc faire demi-tour. — 11. Des éventualités : des possibilités. — 12. Les 
hypothèses : les suppositions. 
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mort. J'étais résolu à refuser, à sauter dans le vide plutôt que d’obéir à un 
tel ordre. J’avouc que je me trouvais dans un état voisin de la panique 
absolue. Incapable, parce que je n'étais pas au poste de pilotage ct ne 
pouvais avoir accès à tous les instruments, de me rendre un compte cxact 
de la situation, j’en entendais assez pour comprendre que nous étions 
dans une impasse let qu’à ce moment personne ne savait exactement 
comment on s’en sortirait. De temps à autre, le pilote me passait une 
indication sèche, vitessc-air, température, altitude, et je réagissais auto- 
matiquement, conscient vaguement qu'il ne s'agissait plus d’un examen, 
mais que, de ma navigation, pouvait en dernière analyse dépendre le 
sort de l'équipage. Tout le temps, nous étions abominablement bal- 
lottés, et l’avion gémissait et craquait de toutes ses jointures. 

Notre période de danger ne dura sans doute pas plus de dix minutes. 
Nous sortimes de la crasse 1 pour retrouver le ciel pur de notre départ. Il 
me fallut quelques secondes seulement pour fixer notre position. La 
quantité assez considérable de glace que nous avions accumulée augmen- 
tait notre vitesse de décrochage 15, mais pas suffisamment pour nous 
empêcher de faire un atterrissage presque normal. À lheure que j'avais 
calculée, nous nous posions à la base. L'appareil roula lentement au sol, 
puis s'arrêta devant le hangar de la section de navigation. L’examinateur 
sortit après moi. Il me sourit : 


_ 


13. Une impasse : sens figuré : situation dont on ne saurait sortir heureusement, — 
14. Crasse : nuages épais. — 15. litesse de décrochage : vitesse de l'avion lorsqu'il quitte 
son altitude de vol pour atterrir. 
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— Je parie, me dit-il, que vous n’avez pas dû vous sentir très rassuré ; 
nous avons traversé un sale moment, ct, au fond, nous aurions mieux fait 
de ne pas décoller du tout, étant données les prévisions météorologiques sur 
notre route. Mais enfin on peut toujours sauter en parachute, et cela ne 
vous fait pas de mal de vous acclimater un peu à ce genre de conditions. 
Votre navigation a été plus qu’honorable, compte tenu des circonstances. 

« Félicitations d’usage, pensai-je, avant le coup de massue » (notre 
examinatcur passait pour être férocc). 

Mais ce qu’il me dit ne fut pas ce que j'attendais. 

D'autre part, continua-t-1l, je n’aime pas féliciter les gens, mais 
je dois vous tirer mon chapeau. Votre préparation au vol était parfaite. 
Je vois que vous aviez soigneusement étudié jusqu'aux caractéristiques 
de l'aménagement intérieur de l’appareil sur lequel vous alliez voler. Ge 
n’est pas souvent que l’on rencontre un esprit méthodique. Je puis bien 
vous dire que vous êtes le seul élève que j'aie rencontré qui sache qu’il 
n’est pas nécessaire pour le navigateur, dans l’Anson modèle IV, d’em- 
porter son parachute, puisqu’un parachute de sécurité se trouve enclos 
sous son siège. 





ALFRED Max 
(Bleu R. À. F., Julliard, édit.). 








Les idées 


Il s'agit, dans cette page, d'un examen d'une forme particulière, puisqu'il présente des dangers 
certains. Mais le donger n'est pas ce qui constitue le souci essentiel du candidat. Il a commis une 
grosse faute. Du moins il le croit — et le lecteur aussi... jusqu'à la dernière phrase (coup de théâtre). 


@ 1. Dans le premier paragraphe, cherchez le passage qui justifie l'assurance du 
candidat navigateur. 


@ 2. Au début du récit, pourquoi l'oubli du parachute inquiète-t-il Simon ? 
— Que craint-1l surtout ? 


© 3. Pour quelle raison Simon ne s'est-il pas aperçu à temps de sa négligence ? 
— Citez le passage où Simon comprend que son oubli n’a pas échappé à 
l’'examinateur. 
— Malgré « son agitation », comment réagit-il ? 


© 4. Une « nouvelle cause d'inquiétude » s'ajoute à la première : quels sont 
alors les risques courus par l’auteur ? Mais ces risques constituent-ils pour 
lui un souci essentiel ? - 
— De quelle qualité morale fait-il ainsi preuve ? 


@ 5. «Il ne s'agissait plus d'un examen » : pourquoi ? 
— Citez la phrase qui montre la soudaine responsabilité du candidat, 


Le ton 


Tout le récit tend vers la dernière phrase. Stupéfaction du candidat qui a eu, pendant tout le 
voyage, une peur si grande, non du danger, réel, mais de l'échec. Pour que, dans la lecture, le ton 
soit juste, il faudra éviter de lire le récit d'une façon pathétique lorsque Simon se trouve dans un état 
voisin de la « panique absolue », et il conviendra de détailler lentement le dernier paragraphe, 
comme si nous prenions plaisir, nous aussi, à jouir de l'air ahuri du candidat. 

— Relevez les détails qui justifieraient pleinement l'angoisse du navigateur. 

— Citez une comparaison — très familière — qui montre que le candidat refuse de prendre 
au sérieux le danger. 

— L'examinateur était-il féroce, indulgent ou juste ? 


Une question de grammaire 


« Si je mettais le pilote au courant, il déciderait sans doute de rentrer immédiatement. » 
— Quel est le mode du verbe «x décider » ? 

— justifiez son emploi. 

— Analysez la proposition subordonnée. 


Sujet possible de rédaction 


Vous racontez à un de vos camarades [lettre ou dialogue) l'aventure tragi-comique arrivée à 
un ami de votre père. Ce monsieur était sorti pour aller au théâtre. Arrivé au guichet, il s'aperçoit 
qu'il a oublié son portefeuille. I revient chez lui, furieux de cet oubli... Au coin d'une rue, il est at*a- 
qué par un voleur, qui le fouille... et repart, les mains vides. 





ENTRAINEMENT SUR PORTE-AVIONS 


René Mouchotte avait vingt-six ans en 1940. Sergent pilote de 
réserve, 1l refuse l'armistice el, pour continuer le combat, s'empare de 
l'avion de son colonel sur le terrain d'Oran, atterrit à Gibrallar et 
s'engage dans l'armée de l'air britannique. [Ty montra de si grandes 
qualités qu'il fut promu chef d’escadrille, puis commandant du 
groupe « Alsace » et enfin chef de la plus illustre escadre de chasse de la 
R. À. F. I fut abattu le 27 août 1943, à la tête de ses 24 pilotes, lors 
d’un combat dans le ciel de France et disparut en mer. Voici un extrait 
du journal de celui qui écrivait prophétiquement : « Si le destin ne 
m'accorde qu'une courte carrière de combattant, je remercierai le ciel 
d’avoir pu donner ma vie à la libération de la France. » 

Après s'être exercé à terre, René Mouchotte et les pilotes de son 
groupe sont envoyés à l'entrainement sur un porte-avions. 


4 janvier 1943. 


Ne avons embarqué à bord de H. M.S. ! Argus, à 9h. 30, par un 
brouillard épais qui donnait aux navires un étrange aspect de studio de 
cinéma. Une vedette rapide nous enleva et aussitôt tout se noya dans une 
obscurité crasseuse. Notre voyage avait déjà duré un quart d’heure. 
Aucune lumière en vue. De grosses masses noires se dressant devant nous, 
le moteur s’emballait alors furieusement en marche arrière. En aveugle, 
on tournait en rond. Aux appels, des voix insoupçonnées répondaient. 
Un choc violent coucha le bateau sur le côté : nous venions de heurter 
une bouéc. La perspective de prendre un bain en pleine nuit, par ce 
brouillard glacé, n’avait rien de réjouissant, mais nous en fûmes quittes 
pour la peur. 

__ Bientôt nous accostions * contre un gigantesque mur droit du haut 
duquel un projecteur balayait la mer. Une petite porte, et nous entrions 
dans le ventre du monstre. Un bon diner, puis la réception au bar du 
mess %. La Royal Navy #, pour la première fois, reçoit ct adopte un 
Squadron de la R. A. F... Il faut boire et reboire. Les marins nous font 
un charmant accueil et semblent ravis de nous parler de leur bateau, 
milie questions leur étant posées; pour ma part, c'était la première fois 
que je mettais les pieds sur un porte-avions, ct le lendemain matin, 


1. H. M. S. : abréviation de Her Majesty Ship, navire de Sa Majesté. — 2. Vous 
accosltons : nous approchions aussi près que possible, Accoster, c'est toucher par le côté : 
la vedette se rangcait contre le flanc du navire. — 3. Mess : mot anglais qui désigne la 
salle à manger des officiers ou des sous-officicrs ; ce mot est dérivé du mot français s mets », 
que l'on écrivait autrefois « mes », — 4. Royal Navy : marine royale. — 5. Squadron : en 
français, groupe de chasse : il se compose de deux escadrilles comprenant généralement 
douze avions chacune 
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quand je m'aventurai à la découverte, je fus abasourdi © par son immen- 
sité. Un énorme hangar, qui fait presque la longueur du bateau et toute 
sa largeur, donne une notion impressionnante de sa taille. Malhcureuse- 
ment, en arrivant sur le pont d’envol, Je le regardais avec mes yeux de 
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À 10 heures du matin, nous étions déjà au large. L’'officier en charge 
des vols 7 nous avait réunis pour nous faire les dernières recommandations. 
Je ferais les premiers vols. Un Spitfire 8, hissé du hangar par une énorme 
plate-forme-ascenseur, est poussé à l’extrémité du pont d’envol. Seules 
des cales l’empêchent de glisser en arrière sur cette pente que forme 
l'extrémité du pont. 


\ 
6. Abasourdi : au sens propre, rendu sourd ; ici, profondément stupéfait. — 7. En 
charge des vols : chargé de l'organisation des vols. — 8, Spitfire : type célèbre de chasseur 
anglais. 
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En montant sur l'aile, je jetai un coup d’œil en-dessous de moi, pour 
voir plus bas à une vingtaine de mètres les remous causés par les hélices 
du bateau. Unc chose me rassurait, un honnête vent de 35 nœuds ? qui 
rendait ma tâche beaucoup moins difficile. Ge serait beaucoup dire que 
de prétendre que je manquais totalement d’appréhension 1%, et je remar- 
quai que je faisais chauffer mon moteur avec plus de soin que d'habitude. 
Puis tout se passa très rapidement, sans réfléchir. Les petits drapeaux 1 
s’abaissèrent, deux hommes couchés à plat ventre sous mes ailes enle- 
vèrent les cales, deux autres se tinrent à chaque bout. Mes freins bloqués, 
J'ouvris les gaz, lâchai mes freins, queue haute, je roulai sur le pont. Pas 
le temps de penser, j'étais déjà à l’autre bout, puis en l'air. 

C’est plusieurs minutes plus tard, après avoir mis mon pas d’hélice à 
son régime l*et rentré mon train l#, cffectué mon premier virage à gauche 
à une altitude d’environ 500 à 6oo mètres que je constatai l'horreur de ma 
situation. Un minuscule porte-avions naviguait là, en dessous de moi, 
aussi petit qu’une demi-allumette, et sur lequel, dans quelques instants, 
j'allais avoir à me poser avec mon Spitfire. Pourtant, il faisait si bon en 
l'air que je n'avais pas la moindre envie de descendre. Mon approche, à 
mesure que je perdais d'altitude, me paraissait plus difficile et le pont ne 
semblait guère changer de taille. Si je réussissais à me poser bien au centre, 
les câbles 1* feraient le reste, pourvu que ma vitesse soit correcte ; là rési- 
dait la difficulté. Enfin, j'avais pour mission de faire deux tours, comme si 
je devais atterrir, mais de remettre les gaz au dernier moment, sans tou- 
cher le pont de mes roues. La troisième fois, j’atterris, Dieu merci, sans 
dommage, les câbles me stoppèrent fidèlement. Je fis quatre atterrissages 
complets, à la suite desquels je regrettais presque de ne pas pouvoir conti- 
nuer. J'étais très heureux, la tâche s'avérant !% finalement plus facile que 
je ne me l’étais imaginé. Tous mes pilotes n’eurent pas ma chance, 
malheureusement, ct nous cûmes à déplorer quelques petits accidents, 
mais sans gravité. De tout ceci, il résulte, de l’avis de ces officiers, que 
notre « expérience » est un succès, à tel point que le capitaine décida de 
laisser le bateau en mer pour nous permettre à tous de faire quelques 
autres atterrissages. La vie à bord était si agréable que personne ne trouva 
à redire. 


(Les Carnets de René Mouchotte (1914-1943) 
(Flammarion, édit.). 


9. 35 nœuds : 35 milles à l'heure, soit près de 65 kilomètres-heure. — 10. Appréhension : 
crainte, mais suffisamment vague pour laisser place à l'espoir. — 11. Drapeaux : il s'agit 
de drapeaux qui servent à la signalisation : on les abaisse pour donner l'ordre d'envol. 
— 12, Mettre le pas d'hélice à son régime : entendez par là que l'aviateur avait pris ses dis- 
positions pour que le moteur tourne à la vitesse la plus favorable pour fournir sa puis- 
sance maximum. — 13. Train : train d'atterrissage, dispositif escamotable qui comprend 
les roucs. — 14. Les câbles : ces câbles sont tendus en travers de la piste d'atterrissage ; 
l'avion, grâce à un dispositif spécial, en accroche un dès qu'il roule sur cette piste et se 
trouve ainsi énergiquement freiné sur une courte distance. — 15. S'avérant plus facile : se 
trouvant être vraiment plus facile. 


Les idées 


Courageusement, René Mouchotte domine ses légitimes appréhensions, garde son sang-fraid et, 
grâce d son habileté de pilote, réussit son premier atterrissage sur porte-avions. 


@ 1. Quelles causes rendent le passage en vedette difficile et lui donnent un 
caractère fantastique (qui fait appel à l'imagination) ? 
@ 2. Mouchotte visite l'intérieur du bateau : qu'en pense-t-il ? 


© 3. ÎIl arrive sur le pont : comment le trouve-t-il ? 
— Expliquez ces deux impressions qui semblent se contredire. 
© 4. Dès qu'il agit, Mouchotte oublie ses appréhensions : montrez-le. 
® 5. Quelle pénible impression a-t-il au moment d'atterrir ? Que doit-il vérifier 
soigneusement pour réussir à se poser correctement sur le porte-avions ? 
@ 6. Quel sentiment l'anime après le succès ? Citez le passage qui montre sa 
modestie. 


© 3. « L'expérience est un succès» : comment le capitaine du porte-avions 
<  manifeste-t-il aux pilotes sa satisfaction? 


Le ton 


C'est sur un ton énergique mais toujours modeste que René Mouchotte, dans son « Journal de 
guerre », fait avec clarté — et d'une façon vivante — le récit de ses expériences. 

— Relevez les expressions qui peignent le porte-avions dans la nuit. 

— Relevez la phrase qui indique une succession rapide de trois actions (au moment de l'envol) : 
quel effet en résulte-t-il ? 


Une question de grammaire 


Il faisait si bon. » 
ie Si je réussissais d me poser bien au centre, les câbles feraient le reste. » 
— Analyse grammaticale du mot « si » dans chacune des deux phrases. 


Un sujet possible de rédaction 


Vous avez visité un terrain d'aviation et assisté à l'atterrissage et au décollage d'appareils : 
décrivez (situation du terrain, les hangars, les avions, l'activité). 
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TRIPLE RECORD : 


Âllons ! du cran*!... Je n'allais pas flancher * si près du but, que 
diable !.… Je serre les dents et je prends le vaporisateur que, par précau- 
tion, j'avais emporté. Je m'envoie dans les prunelles un jet d'eau de 
Cologne Je vous recommande le moyen... Il est infailhble : un fer 
rouge !.…. 

La brülure dure dix minutes... mais si douloureuse, la réaction de 
défense de mon corps est si violente, que pendant une heure lâpre 
besoin de dormir m’épargne. 

Après. il faut recommencer... toutes les heures, puis toutes les 
demi-heures.. jusqu’à épuisement de mon flacon. 

Enfin voici l’aube !... C'est alors que commence un nouveau sup- 
plice. Mon imagination cxaspérée crée des hallucinations.… Qu'y a-t-1l 
donc à ma droite ?.…. Un mur blanc se dresse contre lequel je vais aller 
me briser. 

Un mur... et je suis à six cents mètres !.. J'ai la berlue, voyons ! Je 
réagis violemment contre ma torpeur ; je reprends mon sang-froid, je suis 
parfaitement lucide. 

Je regarde ma montre sans cesse: l'heure tourne. Brave petite 
aiguille qui m’encourage, ranime ma défaillante énergie ! Encore un 
effort. un autre... il faut tenir... tenir jusqu’au bout... J’ai l'impression 
maintenant d’être une machine, une machine souffrante et agissante, 
mais que rien n’arrêtera avant le but définitif... 

« Ou je me tuerai, ou j'arriverai l» 

Un nouveau regard sur ma montre... après tant d’autres !... Ça y est ! 
j'ai battu le record de durée... 

Je pourrais atterrir, Mais il y a de l’essence dans les réservoirs ; je 
peux tenir, donc je « dois » tenir, cela m’'apparaît avec une indiscutable 
évidence. 

Lorsque j'atterris, mes yeux tuméfiés distinguaient à peine le sol : il y 
avait un jour ct deux nuits que je tournais en rond sans lâcher les com- 
mandes ; 37 heures 55 minutes à faire voler l’avion.… 

Mais je ramenais d’un seul coup à la France trois records de durée : 
record féminin toutes catégories, record des avions légers, record du vol 
en monoplace... 

3 
NARYSE BASTIÉ (1898-1952) 
(Ailes ouvertes, Fasquelle, édit.). 


1. C'est du 2 au 4 septembre 1930, au-dessus de l'aérodrome du Bourget, que Maryse 
Bastié, pilotant un avion monoplan, monoplace, équipé d'un moteur de 40 CV, s'attaque 
au record de durée. La célèbre aviatrice devait trouver une mort tragique le 4 juillet 1952, 
au cours d'un meeting sur le terrain de Lyon-Bron. — 2. Di cran : du courage ; ffancher : 
ne pas persister (mots familiers). 


ÉTUDE DE TEXTE 





1, Vocabulaire 


l. Expliquez l'expression : « Je suis parfaitement lucide. » 
2. De quel mot vient le verbe « atterrir » ? Donnez des mots de la même famille. 


Il, Conjugaison 


 [ faut tenir. » 


— Mettez cette phrase aux autres temps simples du mode indicatif. Comment appelle-t-on 
cette tournure ? 


HI. Analyse 


Nature et fonction de : 

— « lequel » (un mur blanc contre lequel je vais aller me briser) ; 
— « lucide » (je suis parfaitement lucide) ; 

— «il » (il faut tenir). 


IV. Intelligence du texte 


« Allons ! du cran !.. » Les qualités dont l'héroïne fait preuve sont-elles utiles dans la vie de 
tous les jours ? Essayez d'en donner un exemple pris dans votre vie d'écolier (développement d'une 
dizaine de lignes). 








LE RAT ET L'ÉLÉPHANT 


Un rat des plus petits voyait un éléphant 
Des plus gros et raillait le marcher Yan heu lent 

De la béle de haut parage*, 

Qui marchait à gros équipage. 

Sur l'animal à triple étage 

Une sulltane de renom, 

Son chien, son chat et sa guenou, 
Son perroquet, sa vieille, et toute sa maison’, 

S'en allaient en pèlerinage. 

Le rat s'étonnait que les gens 
fussent touchès$ de voir cette pesante masse. 
«Comme st d'occuper ow plus où moins de place 
Nous rendait, disait-il, plus ow moins importants ! 
Mais qu'admirez-vous tant en lui, vous autres hommes ? 
Serait-ce ce grand corps qui fait peur aux enfants ? 
Nous ne nous prisons bas, tout petits que nous sonvmes, 

D'un grain moins que les éléphants. » 

ÎL en aurait dit davantage : 

Mais le chat, sortant de sa cage, 

Lui fit voir, en moins d'un instant, 

Qu'un rat n'est pas un éléphant. 


LA FONTAINE (1621-1695). 





1. Raillait le marcher : se moquait de la démarche de l'éléphant, la tournait en ridicule. 
— 2. De haut parage : de grande naissance, mais ici La Fontaine joue sur le mot « haut », 
en raison de la taille de l'éléphant. — 3. Sultane : épouse du sultan, titre de noblesse donné 
à certains princes mahométans. — 4. Sa vieille : sa gouvernante, sa duègne. — 5. Sa mai- 
son : tous ses domestiques. — 6. F'ussent touchés : fussent impressionnés. — 7. Nous ne 
nots prisons pas. d'un grain moins que les éléphants: nous nenous estimons pas inférieurs 
du plus petit poids (le grain valait 1/20 de gramme) aux éléphants. 
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Les idées 


Pourquoi le rat, tout petit qu'il est, vaudrait-il moins que le gros éléphant ? N'a-t-il pas le 
même droit à la vie et au respect ? Certes, et nous sommes prêts à l'admettre avec lui. Oui, mais en 
fait, la force l'emporte sur la faiblesse. 

C'est sur un ton plaisant et ironique que La Fontaine nous oblige d faire, nous aussi, cette 
constatation. 


@ 1. Montrez que le poète a insisté sur la disproportion entre le rat et l'éléphant; 
quel effet résulte de la description de la « pesante masse » et de son char- 
gement ? 


© 2. Qucls sentiments dictent les paroles du rat ? 
© 3. Quel est le dénouement ? était-il prévu ? Quel effet en résulte-t-il ? 


@ 4. Cherchez des exemples qui montrent que, pour triompher, le droit a besoin 
de la force. (Quel rapprochement pouvez-vous faire entre cette fable et 
Le Loup et l'Agneau ?) 


Étude du vers 

Dans les vers mêlés, les rimes ne sont pas placées régulièrement, ce qui donne une plus grande 
liberté d'expression au poète, tout en conservant ce rappel de sonorités. 
Exercice pratique 


— La fable comprend deux sortes de vers, lesquels ? 
— Observez la disposition des rimes. 
— Comment faut-il lire les quatre derniers vers ? avec lenteur ou rapidement 
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PREMIERS COLONS AU KENTUCKY 


Audubon naquit en 1783 à Saint-Domingue (aujourd'hui Haïti, 
l'une des grandes Antilles). Après des études en France, il fut envoyé en 
Amérique, gérer la propriété de son père. Passionné d'histoire naturelle, 
après diverses aventures, l part hour le Kentucky. 


| RE Audubon vint au Kentucky !, il y avait moins d’un demi- 
siècle que cet État était colonisé, et moins d’un quart de siècle que les 
Indiens * avaient à peu près cessé de le disputer aux Blancs. 


« Je vois encore les colons harnacher leurs chevaux, les atteler aux 
chariots déjà chargés de la literie, des provisions et des plus jeunes enfants. 
Roucts % et métiers à tisser sont déjà attachés sur les côtés. Entre les roues 
de*derrière pend un seau plein de suif * et de goudron. Je note également 
plusieurs haches, un abreuvoir rustique pour les chevaux, actuellement 





1. Nentuchy : l'un des 48 États des États-Unis d'Amérique, à l'est du Mississippi. 
À cette époque, cette région offrait de grandes possibilités d'établissement aux colons 
parts des régions de l'Est (côte atlantique) et en marche vers cet Quest lointain encore 
mal connu gt plein de promesses, — 2, Les Indiens: nom donné à tort aux indigènes d'Amé- 
rique par ÎLs premiers navigateurs, parce que ceux-ci, abordant cette région, avaient cru 
rencontrer l'Inde, — 3. Rouets : métier en forme de roue, qui sert à filer (réduire en fil) 
le chanvre, le lin, la laine, — 4. Suif : graisse fondue provenant d'animaux ; le mélange 
suif-goudron servait à l'entretien et au graissage des roues des véhicules, 
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rempli de pots, de chaudrons et de poêles. Le domestique conduit le char. 
La femme est à cheval. Le brave père de famille porte sa carabine sur 
l'épaule, et ses fils, vêtus d’étoffes tissées par la mère, prennent la tête de la 
procession, poussant devant eux les bêtes à cornes, avec l’aide de leurs 
chiens. Ils font de courtes maïs dures étapes. Têtues et plus ou moins 
sauvages, les bêtes quittent fréquemment la piste, cherchent à gagner la 
brousse et causent maints ennuis. Les harnais des chevaux lâchent, ct il 
faut s'arrêter pour les réparer. Quelqu'un doit revenir en arrière parce 
qu’on s'aperçoit qu’un panier s’est détaché et est tombé en chemin; car 
l’on ne peut se permettre de perdre quoi que ce soit. 

» La route est mauvaise. De temps en temps, tout le monde doit se 
mettre à pousser à la roue, ou à empêcher le véhicule de verser. Quand 
vient le coucher du soleil, à peine si l’on a couvert vingt milles 5. Fatigués, 
ils s’assemblent autour du feu; les femmes préparent le souper; les 
hommes forment le camp. Il leur faudra des jours et des semaines avant 
d'arriver au terme du voyage. Ils auront traversé les deux Carolines, la 
Georgie, l’Alabama 5, Ils auront voyagé du début de mai au mois de sep- 
tembre, et c’est le cœur serré qu’ils traversent les environs du Mississipi *. 
Mais les voici arrivés au bord du large fleuve : ils s’'émerveillent des 
sombres et épaisses forêts. Ils voient des barques dériver au courant, 
d’autres le remonter péniblement. Ils se renseignent sur les plus proches 
lieux habités. Les habitants de ceux-ci les aident de leurs embarcations à 
traverser le fleuve. Ils choisissent leur licu de résidence. Les exhalaisons® 
qui s’échappent des marais ont sur eux de puissants effets. Néanmoins, ils 
se préparent pour l'hiver. Par la hache et par le feu, ils débroussaillent un 
lopin de terre. Ils y érigent une cabane temporaire. À chaque bête à 
cornes ils attachent une clochette avant de lâcher le troupeau dans les 
roselières *. Les chevaux, au moins pour la saison, trouveront de quoi 
paître aux environs de la cabane. Le premier bateau de traitants 1° qui 
s'arrêtera leur fournira un peu de farine, des hameçons, des munitions. 
On monte des métiers. Les rouets filent la laine. En une semaine, la 
famille aura jeté ses guenilles et sera vêtue comme l’exige le climat. 

» Cependant, le père et ses fils ont semé quelques navets et d’autres 
légumes. Quelque bateau leur aura fourni de la volaille. Octobre teinte 
déjà les feuilles de la forêt. Les rosées matinales sont fortes. Les jours sont 
brülants, mais les nuits sont glaciales, et, en quelques jours, la famille, 
non encore acclimatée, souffre de la fièvre. Ce mal les remplit de lan- 
gueur !! et affaiblit leurs facultés. Mais, heureusement, cette saison mal- 
saine est tôt passée. Les gelées blanches apparaissent. Petit à petit, chacun 
reprend ses forces. On abat les plus grands frênes. On les débite; on les 


5. Mille: le mille anglais est une mesure itinéraire qui vaut 1 6og mètres. — 6, Caro- 
lines, Georgie, Alabama : États du Sud-Est des États-Unis (les quatre États sont voisins). 
— 7. Mississippi : grand fleuve (4 620 km) qui traverse les États-Unis du nord au sud et 
se jette dans le golfe du Mexique. — 8. Exhalaisons : de haleine, souffle, et de ex, en dehors 
de. Ce sont ici les odeurs et les vapeurs insalubres qui s'échappent des marais. — 9. Rose- 
lières : endroit où poussent les roseaux. — 10. l'rartants : commerçants qui traitent (négo- 
cient) des affaires, — 11. Langueur : affaiblissement provoqué par la fièvre des marais. 
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refend ; on les corde !* devant la demeure. La nuit, en guise de signal, on 
allume de grands feux au bord de la rivière, et, bientôt, un bateau achè- 
tera ce bois et fournira du confort pour l'hiver. Gette récompense du tra- 
vail leur donne une nouvelle énergie. Ils se dépensent davantage. Quand 
arrive le printemps, l’endroit à pris un aspect réjouissant. Venaison #, 
jambons d'ours, dindons, canards et oies, parfois un peu de poisson, leur 
ont gardé leurs forces, et, maintenant, leur champ agrandi est planté de 
maïs, de pommes de terre et de potirons. Le troupeau s’est accru. Le 
bateau a pris l'habitude de s'arrêter en cet endroit. Il a acheté aux colons 
un veau, un porc, leur bois. Grâce à quoi, le stock de provisions se renou- 
velle, et l’espérance luit dans les cœurs. » 


MauURICE CONSTANTIN-WWEYER (1881-1964) 
(Dans les pas du Naturaliste, Libr. Stock, édit.). 


12. On des corde : on mesure le bois avec une corde et on en fait des tas. Cette 
mesure, ancienne, valait environ 4 stères. — 13. Venaison : viandes provenant de gibier. 
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Les idées 


Audubon évoque l'exode difficile des colons américains vers le Far-West (l'Ouest lointain), leurs 
travaux, leurs peines, leur victoire. | 


@ 1. Pour quelles raisons les colons doivent-ils tout emporter ? Citez le passage 
du texte qui souligne cette nécessité, 
— « Le brave père de famille porte sa carabine sur l'épaule », pourquoi ? 


@ 2. Énumérez les difficultés de leur long voyage. 


@ 3. Pourquoi ont-ils le cœur serré lorsqu'ils arrivent aux environs du fleuve ? 
— Comment leur apparait ce fleuve ? 
— Citez un trait qui marque la solidarité des colons. 
— De quelles qualités font-ils preuve au cours de leur installation ? 
— Comment s'organise leur commerce avec les « traitants » ? 
— Pourquoi ceux-ci se déplacent-ils en bateau ? 


© 4. Après leurs peines, quels sont leurs sujets de joic ? 
— «…. et l'espérance luit dans les cœurs. » Pourquoi ? 


@ 5. Quelle leçon de morale pratique nous est donnée par ces colons ? 


Le ton 


Audubon évoque ses souvenirs, il revit les scènes qu'il décrit. 

— Citez deux verbes qui le montrent (premier paragraphe). 

— Pourquoi s'exbrime-t-il au présent ? De quel présent s'agit-il ? 

— «ils s'assemblent... », « ils auront voyagé... », « ils s'émerveillent.. », « ils voient... », 
« ils se renseignent… », etc. Quel effet résulte-t-il de ia répétition du sujet « ils » ? 

— Lo plupart des phrases sont courtes. Relevez-en quelques-unes particulièrement évocatrices. 


Une question de grammaire 


«“ Par la hache et par le feu, ils débroussaillaient un lopin de terre. » 
a) Nature et fonction des mots « hache » et « feu ». 
b) Construisez une phrase sur ce modèle. 


Un sujet possible de rédaction 


Des enfants de la ville, qui ont lu des histoires de cow-boys, passent leurs vacances dans une 
maison proche d'une forêt. Is décident un jour d'aller camper dans la forêt. Is partent, lourdement 
chargés. Imaginez leurs aventures ou mésaventures. 





ne ne 





| + = 
+ LE  _» 
! Le FE «0 _ f 
{ PAT CRT 4 
| | ; - “ 
. « bc + - 


L] . { 2 
: # 
«Fr né = d 
: = ‘ + 
_… PF = 


r . 


FF D f F Es L , “ N L | s il 
{ . L ré ï pr à Fr] - = rs |, F_ 21 1 Li 
E' o 1 . LE La (ee k | _. Lis 
- | OT VE et Là sale 


CHEZ LES COW-BOYS 1 









ne] 
ty-* 
aa FT 


un TE d 
(HAT 
Lu 





L'auteur, Paluel-Marmont, évoque dans Buffalo-Bill la vie 
passionnante et véridique de VWilliam Cody, surnommé Buffalo-Bill, 
né en 18.40 dans une ferme du Kentucky; dès son plus jeune âge, celui 
qui allait devenir un des héros du Far-West élonne par son audace 
el son adresse. 


Li. ! proposa quelqu'un. Allons donc les chercher, les carabines ! 
Qu'on mouche une chandelle !! 

Ce fut à qui, le premier, irait décrocher une winchester * des bois 
de cerf où elles étaient suspendues, derrière le comptoir des saloons *, en 
ordre et toujours astiquées. 

Quand les carabines furent en main, et qu'ils se furent procuré 
aussi une chandelle, le jeu commença. Bien plus qu’un jeu, la compéti- 
tion, le concours... car il n’était pas assuré que tous fussent capables de 
moucher la chandelle, et ceux qui y réussiraient seraient bien, entre tous, 
ct sans contestation possible, les meilleurs tireurs. 

En fait, cela consistait à raccourcir ladite mèche — sans éteindre 
la chandelle — d’un à deux millimètres... ! à distance et au moyen d’une 
carabine. 


1. Moucher une chandelle : ôter le bout de la mèche, le lumignon, lorsqu'il devient 
charbonneux et qu'il empèche la chandelle de suif de bien éclairer. — 2. Une winchester : 
marque célèbre de carabine américaine. — 3. Saloons : bars fréquentés par les cow-boys. 
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Il fallait que la balle passât assez haut au-dessus de la mèche pour ne 
pas souffler la flamme et en même temps assez bas pour enlever au pas- 
sage le petit millimètre carbonisé. 

— À combien? demanda un tireur. 

— À cinquante pas! proposa un autre, 

Cette distance fut acceptée, et le tir commença. 

Tous n'avaient pas de carabine. Ils en empruntaient une à leurs 
voisins et s’en prenaient à l'arme s'ils manquaient leur coup. Mais les 
autres savaient bien que c'était par forfanterie * et que, si le tireur avait 
soufflé Ia flamme ou raté la mèche (ce qui était plus rare), c'était par 
manque d’'habileté. Nul ne songeait à s’en moquer, d’ailleurs, car la 
difficulté était grande ct plus d’un bon tireur échouait. 

Presque tous avaient tenté leur chance et celui qui remportait la 
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palme 5, un nommé Smith Lubb, avait réussi à moucher la chandelle 
trois fois de suite, quand il lança, en regardant l'assistance : 

— Qui dit micux ? 

Personne ne parut se sentir de force à relever le défi 5. Un sourire 
élargit son visage et sa poitrine se bomba; visiblement, le silence de ses 
compagnons flattait son orgucil. Il ne résista pas au désir de se montrer 
ironique et s’en fut provoquer le plus cffacé de tous, qui était aussi le 
plus jeune, et qui avait suivi passionnément les péripéties de [a compé- 
tition sans jamais prononcer un mot. 

— Toi, Bill Cody ? 

Bill ne s'attendait pas à être ainsi publiquement apostrophé 7. II 
rougit un peu, se ressaisit très vite ct dit : 

— Micux, je ne sais pas. Mais aussi bien, peut-être. 

Ce n’était pas tout à fait, loin de là, la réponse escomptée par 
Smith Lubb, non plus d’ailleurs que par tous ceux qui se trouvaient assez 
près pour l’avoir entendue. 

— Tu parles séricusement ? 

— Très sérieusement, dit Bill, qui avait retrouvé son assurance. 

Les autres s'étaient rapprochés et l’entouraient. Gertes, ils connais- 
saient la réputation du garçon. Mais que ce jeunct prétendit égaler un 
ancien comme Smith Lubb dans la performance que celui-ci venait de 
réaliser, cela leur paraissait un peu osé, pour ne pas dire fort prétentieux ! 

— As-tu déjà essayé de moucher la chandelle ? 

— Pas encore, dit Bill. 

Voilà qui indiquait, sans doute possible, qu’il ne renonçait pas à s’y 
essayer. Ni pour Smith Lubb ni pour Bill Cody, il ne pouvait être mainte- 
nant question de se dédire, et le cercle formé autour d’eux s’ouvrit 
pour leur faire place. 

Smith Lubb, un léger sourire narquois 8 aux lèvres, tendit sa carabine 
à Bill Cody, et la chandelle, piquée à cinquante pas, fut allumée. 

— Je vous l’ai dit, déclara Bill, je n’ai encore jamais essayé, et je ne 
connais pas non plus l’arme avec laquelle je vais tirer. M’accordez-vous 
un coup pour rien ?... 

Smith Lubb s’offrit le plaisir de prendre avis de l'assistance. 

— Je crois qu’on le peut, dit-11. Mais vous tous, qu’en pensez-vous ? 

— Oui... oui. oui... répondirent vingt voix. 

— Donc, dit Smith Lubb, accordé ! 

Et il s’écarta à son tour afin que Bill ne se trouvât gêné d’aucune 
façon. 


(A suivre.) 


4. Forjanterie : désir d'excuser, par des paroles, leur échec ; ils voulaient, malgré tout, 
s'attribuer des mérites qu'ils n'avaient pas. — 5. Remporter la palme : remporter la victoire, 
dans une compétition ; la palme (feuille de palmier) est le symbole de la victoire. — 6. Le 
défi : la provocation. — 7. Apostrophé: interpellé vivement, de manière désagréable. — 
8. Narqguois : malicieux et un peu moqueur. 
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Les idées 


Ce livre contient des extraits de romans dont l'intérêt réside sait dans la peinture des mœurs, 
soit dans la description des sentiments ou des paysages, soit dans la création de personnages. 

Cette leçon et la suivante sont consacrées d la présentation d'extraits d’un « roman d'aventures », 
L'auteur cherche avant tout d tenir la curiosité en éveil. 


@ 1. Pourquoi les cow-boys choisissent-ils ce jeu de « la chandelle » ? 
@ 2. Pourquoi un tireur pose-t-il cette question : « à combien ? » 

@ 3. Quel est le meilleur tireur ? et son attitude ? 

© 4. Quelle est l'attitude du jeune Bill Cody ? 


@ 5. Scriez-vous aussi vivement intéressé par Ja scène si Bill avait déjà éprouvé 
son adresse à ce jeu ? 


@ 6. Smith Lubb est-il sûr de gagner ? | 
— Soyez patients : ne lisez pas encorc la suite du texte! 


Le ton 


— Les phrases sont-elles longues ? (Citez.) 

— Le dialogue est-il vif ou lent ? (Citez.) 

— La scène est-elle animée ? (Citez.) Pourquoi ? 

Songez à un jeu, qui vous plaît particulièrement et que vous organisez entre camarades, et 
vous comprendrez l'attitude des cow-boys et leurs façons de parler. 


Une question de grammaire 


«æ Qu'on mouche une chandelle ! » 

a) Quel est le mode du verbe ? 

b) En changeant le moins possible la phrase, exprimez la même idée au moyen d'un autre 
mode. Lequel ? 


Un sujet possible de rédaction 


Au cours d'une partie de billes, un « grand » lance un défi à un petit. Racontez la scène : le 
lieu, les deux personnages, la provocation, l'assistance. 
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Bin palpait ! la carabine, la soupesait, la portait à l'épaule, s’exerçait 
à prendre sa ligne de mire ?, vérifiait la souplesse de la détente, évaluait la 
juste pression de l’index nécessaire pour faire partir le coup... Enfin il 
introduisit une cartouche dans le canon, s'installa bien d’aplomb sur ses 
jambes et se prépara à tirer. 

Tout aussitôt un silence impressionnant s'établit. 

Trente paires d’yeux fixaient la chandelle. Les poitrines ne respi- 
raient plus. Les orcilles étaient tendues vers le tireur... Bang !.. 

A l'extrémité de la ligne des cinquante pas, la petite flamme palpi- 
tait toujours. 

— Manqué! dirent à mi-voix quelques-uns. 

Mais c'était le coup d'essai accordé, qui ne comptait pas. 

Cependant, plusieurs avaient couru vers la chandelle, ct ils annon- 
cèrent, en levant leurs bras d'enthousiasme : 

— Mouchée ! 





1. Palpait : touchait en examinant avec la main, — 2. Ligne de mire : la ligne droite, 
déterminée par l'œil du tireur, le cran de nure > échancrure de la hausse de l'arme) 
et le guidon de l'arme (petite saillie sur le canon de l'arme). Le prolongement de cette ligne 


= 


doit aboutir au but du tir. 
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Chacun voulut aller le constater personnellement, 

Les sourires avaient disparu des visages. La partie qui se jouait 
méritait d’être prise au sérieux. Toutefois, il était encore trop tôt pour se 
faire unc opinion ct personne ne risquait le moindre commentaire *. 

— Si c’est un coup de chance, dit Smith Lubb, nous allons le savoir 
maintenant. 

Et il fit dégager l’espace autour de la chandelle. 

Bill se remit en position, épaula, prit son temps... 

Bang !… 

Tous se précipitèrent, et un grand cri s’éleva : 

— Mouchée ! 

Cette fois, les avis commencèrent de se donner libre cours, et des 
paris s’engagèrent. Les saloons s'étaient vidés et la foule des curicux 
avait brusquement grossi. Unc animation extraordinaire régnait sur la 
petite place. Les parieurs se présentant de plus en plus nombreux, il fallut 
dresser un tableau où l’on pût comparer dès lors les chances respectives * 
de Snuth Lubb et de Bill Cody. Lorsque les inscriptions furent closes, 
on vit que Smith Lubb l’emportait, mais seulement de quelques muses. 

— Allons, reculez-vous !.. place !.… place !... 





3. Commentaire : remarque. — 4. Respectives : les chances de chacun. 


— Je 


La ligne de tir dégagée, ce fut de nouveau le silence, un silence total, 
lourd d'attente, d’une attente qui dura... se prolongea.… parut intermi- 
nable… | 

Bang !.…. 

Dans la seconde, la chandelle disparut sous une mélée de têtes et de 
bustes. Puis ce vivant couvercle sc releva, s'ouvrit, et un cri unanime 
rompit le silence. 

— Mouchéc ! 

Sith Lubb, beau joueur, marcha vers Bill Cody. 

— Félicitations ! dit-il, 

Et il lui tendit une main large ouverte que Bill serra joyeusement. 
Bill s'attendait à ce que Smith Lubb l’invität à tirer encore une fois. 
Étant à présent à égalité, ils n’avaient pas en effet d’autre moyen, pour 
se départager, que de tirer chacun une quatrième balle, et si c'était 
nécessaire une cinquième... jusqu’à ce que l’un se monträt moins adroit 
que l'autre. 

Mais Smith Lubb ne lui fit aucune proposition. Bill pensa que son 
rival ne voulait pas risquer d’être battu et préférait rester sur cette situa- 
üion d'égalité, qui ne comportait aucune humiliation, et lui laissait en 
définitive son titre de meilleur tireur. De meilleur tireur avec Bill, 
voilà tout ! 

Battu, Smith lui en garderait, au contraire, une rancune sourde ?, 
qui se traduirait nécessairement un jour par quelque histoire désagréable. 

out bien pesé et considéré, Bill jugea préférable de s’en tenir là. Il 
tendit donc à Smith Lubb, en le remerciant, la carabine que celui-ci lui 
avait prétéc. 

Smith la reprit sans faire aucune réflexion. 

Bill en tira la conclusion que son raisonnement était juste ct que 
l'attitude qu'il venait d'adopter était la meilleure. 

Dire que ce comportement ? des deux rivaux satisfit la foule des 
parieurs et des curieux scrait pour le moins contraire à la vérité. Ceux-ci 
se montrèrent déçus. Ils souhaitaient un vainqueur, et les paris déjà 
inscrits sur le tableau prouvaient que, cette fois, les mises se seraient 
portées en masse sur le nom de Bill. 

Résignée, la foule se dispersa. 

PALUEL-MARMONT 
(Buffalo-Bill, éd. G. P.). 


Les ‘dées 


Il s'agit, pour l'auteur, de tenir en éveil l'intérêt du lecteur assez longtemps pour que le choc 
soit ensuite plus vivement ressenti. 


© 1. Les préparatifs de Bill : pourquoi sont-ils longuement décrits ? 


© 2. Pourquoi, brusquement, l'animation cesse-t-clle ? 


— _ a a =— 


5. Unanime : général. — 6. Sourde : secrète, cachée. — 7. Comportement : manière 
d'agir; conduite. 





LISOSS CMS F 


© 3. de ie l'auteur ne dit-il pas tout de suite que Bill avait réussi son coup 
Li 2 
essai ? 


© 4. Quel est l'attitude de Smith après le triomphe de Bill? 
— Comment se tire-t-il adroitement d'une situation difficile ? 
— Pourquoi Bill accepte-t-1l de mettre fin au jeu ? 


© 5. Montrez que l'intérêt des parieurs n’explique pas, à lui seul, la déception 
de la foule. 
Le ton 


Mêmes remarques que pour la leçon précédente. 
Expliquez les expressions : 

— «un silence... lourd d'attente... » : 

— «ce vivant couvercle de têtes. »: 

_— “une rancune sourde... ». 


Une question de grammaire 


« L'un se montra moins adroit que l'autre. » 
— Quelle nuance l'adverbe ajoute-t-il à l'adjectif ? 


Un sujet possible de rédaction 


Au cours d'une leçon de gymnastique en plein air, le maître demande à ses élèves de sauter 
par-dessus une barrière. Les plus grands essayent et tombent. Un « nouveau » auquel personne ne 
faisait attention prend son élan et passe sans accrocher. Racontez la scène. 
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LE GEYSER DE L'OLD FAITHFUL 


L'auteur, après avoir visité les États-Unis en touriste, raconte 
simplement au lecteur ce qu'il a vu et ce qu'il a entendu. La scène se 
situe dans le parc national de Tellowstone (les parcs nationaux sont 
des régions dont l'état naturel est préservé par l’État), qui offre à ses 
nombreux visiteurs le spectacle de sites curieux, d'animaux à demi 
sauvages, de phénomènes naturels étranges comme celui dont la des- 
criplion suit. 


Lot le soir tombait, nous résolümes de diner copieusement ct 
d’aller voir le geyser 1 de l” « Old Faithful » * à la lueur des phares. Ce 
geyser admirable jaillit de terre toutes les soixante-six minutes, ponctuel- 
lement. Depuis des milliers d'années, il n’a pas varié son horaire. Et les 
visiteurs lui sont reconnaissants de sa fidélité. 

À 8 h 25, nous ctions à pied d'œuvre %. Il faisait nuit. Une foule de 
spectateurs s'était massée sur la plate-forme de lave durcie qui dominait 
le cratère. Un projecteur s’alluma brusquement dans les arbres, ct son 
rayon blanc éclaira la région du geyser. Mais le geyser ne fonctionnait pas 
encore. Il rassemblait ses forces. Les hommes consultaient leurs montres. 

— Dans cinq minutes ! 

Au-dessus de nous, un haut-parleur éructait * des informations 
péremptoires 5 sur les origines, les caractéristiques et les mœurs de l’Old 
Faithful : 

— Les geysers sont produits par des sources souterraines, d’une cha- 
leur volcanique. L'eau, coulant dans les canaux naturels du sous-sol, 
crée, à leur extrémité inférieure, une pression d’autant plus forte que la 
température est plus élevée. Quand cette pression devient suffisante, elle 
chasse la colonne d’eau hors du cratère. Puis survient une période d’accal- 
mie, durant laquelle l’eau retourne dans la terre. Gette période est, pour 
l’« Old Faithful », de soixante-six minutes exactement. 

Le haut-parleur se tut. Tous les regards étaient braqués sur la 
cuvette de picrre que surmontait un champignon de fumée blanche. 
Quelques badauds encourageaient le vicux monstre assoupi : 

— Viens donc! Viens donc! Vas-y, mon vicux ! criaient-ils. 

* D’autres voix répondirent : 

— Le voilà ! Le voilà qui vient. 

Et, en effet, hors de la bouche minérale, giclait une fontaine de 
vapeur et d’eau. Mais ce n’était rien encore. Le geyser passait le bout du 


1. Geyser : source d'eau chaude qui jaillit de façon intermittente. — 2. Old Faïithjul : 
le « vieux fidèle ». — 3. À pied d'œuvre : à proximité. — 4. Éructait : émettait avec un bruit 
désagréable. — 5. Péremploires : sans réplique. 


nez, comme un cabotin ‘, pour voir si le public était bien en place. Visi- 
blement, il hésitait encore à commencer la représentation. 

— Vas-y ! hurlaient les spectateurs. On est tous là ! Un bon mou- 
vement ! 

Pourtant, Old Faithful rentrait dans la coulisse et cette retraite 
était saluée par un : « Oh ! » de désappointement. 

— Alors, quoi ? Il se moque de nous ! Cela fait soixante-six minutes 
cxactement ! 

Pour un peu, ils auraient accusé les entrailles du sol d’un défaut 
d'exactitude ou la direction de Yellowstone d’un manque d'organisation. 
M. Brown murmurait déjà : 

— Je suis navré.. C’est incompréhensible... 

Une exclamation d’extase * lui coupa la parole. 

— Le voilà ! 

Dans la clarté du projecteur, une colonne d’eau, violente, verticale, 
fusait vers le ciel avec un grondement courroucé. Sur cinquante mètres 
de hauteur, des vapeurs épaisses, bouclées, aveuglantes de blancheur, 
viraient sur elles-mêmes et drapaient la ligne obscure des sapins. Avec 
une rapidité surprenante, un donjon de rêve se construisait ainsi, mocllon 
par mocllon, sous nos yeux, se hissait, se gonflait, oscillait sur sa 
base. 

Personne n’osait plus parler. Un respect craintif pétrifiait 8 l’assis- 
tance. 

Peu à peu, cependant, l’« Old Faithful», épuisé, ralentissait son 
cflort. La fontaine étincelante rentrait sous terre à petits soubresauts 
maladroits. Le vent de la nuit jouait avec des lambeaux de gaze livide. 
Le projecteur s’éteignit. La foule se dispersa en commentant le spectacle. 

A l'hôtel de l « Old Faithful », un organiste, installé dans le hall, 
jouait un pot pourri de Carmen *. Le public l’écouta sans protester pen- 
dant soixante-six minutes. Puis la salle se vida, comme sur un ordre, et 
nous retournämes au chevet du geyser. À lheure dite, il répéta son 
numéro, sans la moindre variante. Déjà, il ne nous étonnait plus. Mrs. 
Brown dit même : 

— J'ai Pimpression que, la dernière fois, il crachait plus haut. 

Nous rendimes encore visite à l’« Old Faithful » le lendemain matin, 
avant notre départ. Dans la lumière du jour, il nous parut définitivement 
apprivoisé et nous lui tournämes le dos avant même qu'il eût achevé 
son exhibition !® scintillante. 


HExRI TrRovar 
(La Case de l'Oncle Sam, Éd. de la Table Ronde). 


6. Cabotin : mauvais acteur, qui ne songe qu'à se faire valoir. — 7. Exfase : grande 
admiration. — 8. Pétrifiait (racine pierre) : changer en pierre ; le respect craintif rendait 
l'assistance immobile. — 0. Pot-hourri de Carmen : fragments juxtaposés d'un célèbre 
opéra-comique de G, Bizet (1875). — 10. Exhibifion : l'étalage de ce qu'il savait faire. 
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Les idées 


L'éruption du geyser de Yellowstone est un merveilleux phénomène naturel dont l’auteur tient 
à décrire la beauté ; mais le cadre, qui entoure le geyser, et le public, qui lui rend visite, ramènent 
l'attention de l'auteur vers le côté grotesque du spectacle, Il conviendra donc, par l'explication des 
idées et par le ton même, de mettre en relief les deux aspects de ce passage. 


@ 1. Citez des mots et des expressions par lesquels le geyser est présenté comme 
un être vivant, 


@ 2. La nuit ajoute à la grandeur du spectacle : citez la phrase qui le montre. 


@ 3. Le haut-parleur donne une explication scientifique du phénomène, cepen- 
dant que les touristes prêtent au volcan des sentiments humains ; y a-t-il 
là contradiction ? 


© 4. Quelle est la qualité, typiquement américaine, que les touristes apprécient 
le plus chez «le vieux monstre » ? Citez des passages qui le montrent. 


© 5. Devant le retard de l'éruption, les reproches (quels reproches ?) que le 
public adresse au geyser vous paraissent-ils naïfs, déplacés, ou seulement 
comiques ? La comparaison « comme un cabotin » vous parait-elle juste ? 
Qu'a-t-clle d'amusant ? 


© 6. Quel cffet produit la répétition du spectacle sur ces touristes consciencieux ? 
La dernière remarque de Mrs. Brown (quelle remarque ?) n'est-elle pas 
cocasse ? En quoi ? 


Le ton 


— Sur quel ton l'auteur note-t-il ses observations et ses réflexions : sérieux ou plaisant ? 

— « Viens donc ! Viens donc ! Vas-y, mon vieux | » Comment qualifiez-vous cette apostrophe ? 
Cherchez d'autres réparties qui montrent que les spectateurs traitent le geyser « en copain ». 

— Expliquez pourquoi les expressions : « des vapeurs. drapaient la ligne obscure des sapins », 
« un donjon de rêve se construisait » traduisent le merveilleux du phénomène. 

— Justifiez les expressions : « au chevet du geyser », «t Il répéta son numéro ». 


Grammaire 


— Comme le soir tombait, nous résolûmes de diner copieusement. » Justifiez le changement 
de temps. Construire trois phrases sur ce modèle. 


Un sujet possible de rédaction 


Vous avez assisté à un feu d'artifice. Racontez sur un ton plaisant vos observations et les 
réflexions naives, enthousiastes ou... désappointées des spectateurs. 





UNE AIDE INATTENDUE 


L'auteur, surnommé « Grey Oivl», le « Hibou gris », explora en 
tous sens le Nord canadien. Son père, Ecossais, avait servi sous les 
ordres du célèbre « Buffalo-Bill ». Sa mère était une Indienne apache. 
Le « Hibou gris » trahpait les animaux à fourrure; 1l ne sortit de la 
Jorét qu'en 1914: engagé volontaire dans l’armée canadienne, il com- 
battit en France et y reçut deux blessures. Rentré au Canada, il ferme 
bientôt sa vieille loge de trapheur et part, avec sa femme, à l'aventure, 
gagnant sa vie comme guide, chasseur ou porteur. Il est conquis par la 
gentillesse et l'intelligence des castors et, au lieu de les chasser, il se 
consacre à l'élevage et à la protection de ces animaux en vote de 
disparition. 

Le récit suivant se situe au moment où Grey Oùwl et sa femme 
Anahareo, parcourant, en compagnie de deux castors, la forêt cana- 
dienne, campent de place en place, avant le dur hiver. 


| D 7 que nous ne longions plus le ruisseau, les castors !, renonçant 
à leurs tentatives vagabondes, dormaient avec nous, sous nos couvertures. 
L'un se couchait près de moi, l’autre près d’Anaharco. Blottis contre notre 
corps, presque toujours la tête sur notre épaule, ou le nez poussé aussi en 
avant que possible sous notre menton, ils soufflaient et pouffaient *, ron- 
flaient quelquelois et grognaient un peu lorsque nous nous permettions de 
remucr. 

Brisés de lassitude, comme nous l’étions souvent durant les rudes 
épreuves de cette période épuisante, on pouvait craindre que nous ne 
roulions sur eux dans notre lourd sommeil, ou qu’un faux mouvement les 
étouffât au milieu des couvertures. 

Ils étaient aussi malicieux qu’une paire de singes, et s'ils dormaient 
pendant de longues heures, une fois éveillés, ils ne permettaient pas à 
l’herbe de croître sous leurs pieds. Plus entêtés qu’on ne saurait croire, 
ils se montraient d’une persévérance * infatigable lorsqu'il s'agissait 
d'atteindre leur but, quel qu’il fût, perquisition * dans notre boîte d’épice- 
rie ou établissement d’un désordre complet sous la tente. Leurs clowne- 
rics, leurs petites querelles, leur babillage jetaient une note de gaicté au 
milieu de ce rude voyage, qui eût été bien morne 5 sans eux... Le soir, 
après notre labeur d'esclaves sur la piste de portage, ils nous accueillaient 
par des cris aigus et des gambades d’une maladresse drôle. Rien ne réus- 





1. Castors : rongeurs de l'Europe et de l'Amérique du Nord, très recherchés pour leur 
fourrure ; ce sont de grands constructeurs de huttes et de digues; leur queue écailleuse, 
aplatie, leur sert de truelle. — 2. {ls poufjaient : bruit que font les castors en soufflant l'air 
qui gonfle leurs joues, — 3. Persévérance : les castors ne se laissaient pas détourner de leur 
but ; la persévérance est la qualité de celui qui a dela constance, qui persiste dans ses 
projets. — 4. Perguisition : recherche méthodique. — 5. Morne : un peu triste. 
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sissait mieux à nous rendre courage et à nous mettre en belle humeur. De 
plus, en revenant vers cux à cette heure, nous ne manquions jamais de 
nous livrer à un exercice mental des plus divertissants. Il's’agissait de 
deviner d'avance quelle diablerie avait occupé ces lutins f en notre 
absence, Mais à moins d’être sorcicr, on ne pouvait prévoir leurs caprices. 

Je dois dire à la vérité qu'ils nous procuraient ainsi beaucoup plus de 
plaisir que d’ennuis…. | 

Il fallait maintenant nous ‘bâtir une cabane. L'emplacement que 
nous avions choisi pour notre maison d'hiver se trouvait dans un massif 





de sapins à la sombre majesté. Çà et là, décoratifs et gracieux, se déta- 
chajent les troncs minces de quelques bouleaux argentés. 

Déjà, la seconde semaine de novembre commençait, et la neige, sur le 
sol, dépassait l’épaisseur d’un pied *, Le gel, en pénétrant les troncs, ren- 
dait plus difficile le travail de la hache. Les arbres de grosseur moyenne, 
convenables à nos futures murailles, poussaient loin de notre terrain, et il 


6. Lutins : les lutins, ouesprits follets, sont des êtres imaginaires que des esprits supers- 
titicux accusent de venir, la nuit, tourmenter les vivants. Ce mot est ici synonyme d'êtres 
espiègles et taquins. — 7. Pied : ancienne unité de mesure qui valait, en France, envi- 
ron 32 centimètres. Le picd se divisait en 12 pouces. 
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nous fallut presque tous les haler # sur de longues distances avec la cour- 
roic de portage. Bien entendu, il eût été plus commode d'établir notre 
camp à l'endroit où se trouvait le bois d’ouvrage approprié *. Maus le 
groupe des sapins et des bouleaux parlait à notre imagination. Nous étions 
prêts à payer, même par un dur labeur, le privilège de vivre au milieu 
d’eux. Dans ces conditions de travail peu favorables, notre hutte s'élevait 
lentement. Il neigcait sans cesse, et bien souvent, le matin, nous eûmes à 
débarrasser l’intérieur de notre bâtisse des flocons accumulés avant de 
nous remettre à l’ouvrage. Nous attachions la plus grande importance à 
chaque détail : l’exposition!° de la façade, l'emplacement de la porte, le 
côté où devaient s'ouvrir les fenêtres. Celles-ci, finalement, furent taillées 
de façon à nous donner vue sur les groupes d’arbres les plus beaux. 

Nous faisions ce travail sur une des rives du lac, tandis que nous 
habitions l’autre, où notre tente restait dressée. 

Bien que travaillant à deux pour construire notre cabane, onze jours 
s’écoulèrent avant qu’elle nous parût habitable. La vie devenait assez 
désagréable sous la tente, à cause des colis entassés qui nous mettaient à 
l’étroit, du froid déjà rigoureux et des continuelles tombées de neige. 

Nous vimes donc venir avec grande joie, certain soir, le moment de 
nous transporter dans notre nouvelle demeure. Elle ressemblait fort à une 
glacière, alors, car le petit poêle n’arrivait guère à réchauffer les troncs 





8. Haler : tirer au moyen d'une corde, ici d'une courroie, Le chemin de halage, le long 
des cours d'eau, est le chemin sur lequel circulent les chevaux ou les tracteurs qui tirent 
(halent) les péniches. — 9. Le bois d'ouvrage approprié : le bois le plus convenable à la 
construction, à l'œuvre à entreprendre. — 10. L'exposition : la situation de la façade par 
rapport à la lumière solaire. 
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d’arbres gelés qui formaient nos murailles, et les fentes entre les rondins 
n'étaient pas encore calfatées 11, La mousse apportée à cette intention, ct 
que j'avais dû débiter à la hache en blocs solides, mettrait quelque temps 
à reprendre sa souplesse, aussi je la disposait en piles, de trois côtés du 
poële, pour hâter autant que possible son dégel. À notre réveil, le matin 
suivant, nous vimes avec stupéfaction que les castors s'étaient emparés 
d’une grande quantité de cette mousse dégelée, et en avaient très conve- 
nablement bourré toutes les crevasses, aussi haut qu'ils pouvaient 
atteindre, et sur une surface considérable de l’un des murs. L'instinct d’un 
castor lui commande d’obstruer soigneusement toute fissure ou passage 
d’air dans ses maisons d'habitation — ct nous devions apprendre que ce 
devoir, pour nos petits frères, s’étendait non seulement aux interstices des 
murailles, mais encore aux ouvertures de la porte et des fenêtres. La façon 
dont ces animaux avaient pris en main la tâche que je m'étais assignée !? 
n'en était pas moins assez stupéfiante, pour ne pas dire plus, surtout aux 
yeux d’un homme à demi réveillé. Toute la journée, je calfatai, je bouchai 
et rendus le logis étanche à l’extéricur, tandis qu'Anaharco installait des 
portemanteaux et des râteliers d'armes, fabriquait une table, posait des 
étagères et organisait le confort à l’intérieur. Et notre cabanc fut vrai- 
ment charmante à voir une fois terminée, toute en beaux rondins lisses et 
rouges de sapin, séparés par des lignes de mousse jaune et verte, avec la 
plume de fumée blanche qui se déployait comme une bannière au sommet 
du tuyau de poêle, pour se dissiper plus haut en une buée mouvante et 
bleuâtre, parmi le feuillage noir des sapins. 


GREY OwL 
(Un Homme et des Bêtes, trad. de Jeanne Roche-Mazon, 
Hatier-Boivin, édit.) 


Les idées 


L'instinct conduit deux castors à accomplir un travail délicat à la place de leurs protecteurs. 
L'auteur, par ce récit tiré de son expérience, nous donne un témoignage d la fois émouvant et amu- 
sant de la gentillesse et de l'adresse des castors. 


© 1. Montrez que l’auteur et sa femme vivent en grande familiarité avec les 
castors. 


© 2. Quel trait marque, au début du récit, la sollicitude de l’auteur et de sa 
à femme pour leurs compagnons ? 


@ 3. Relevez les verbes expressifs qui notent les attitudes (quelles attitudes ?) 
des castors. 


© 4. Les castors sont confiants : citez des passages qui expriment cette confiance. 


@ 5. « Il fallait nous bâtir une cabane. » Pour quelles raisons ? 


11. Calfatées : bouchées soigneusement, de manière à rendre les murs étanches, — 
12. Que je m'étais assignée : la tâche que je m'étais fixée. 
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@ 6. À quoi leur instinct pousse-t-il les castors ? 

®@ 7. Quelle erreur amusante commettent-ils ? 

© &. Leur travail ne vous parait-il pas, comme à l'auteur, « stupéfant » ? Dites 
pourquoi. 


Une question de grammaire 


« Bien que travaillant à deux pour construire notre cabane, onze jours s'écoulèrent avant 
qu'elle nous parût habitable. » « Bien que » indique le fait malgré lequel s'accomplit l'action prin- 
cipale. 

— Quelles sont les locutions conjonctives exprimant la même idée (concession) ? 

— Construisez quelques phrases commençant par ces locutions conjonctives. 


Un sujet possible de rédaction 


Dans un coin de jardin ou de campagne, qui vous est familier, ou au cours d'une promenade 
dans les bois, vous construisez une cabane. Racontez. 
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UNE CHAUDE AFFAIRE 


Le prestige de Buffalo-Bill est grand chez ces enfants qui 
recréent, pour leurs jeux dans le parc de leur pension, un Far-West peu- 
blé d'Indiens et de cow-boys. Le chien Mazarin, promu à la dienité 
de cheval sauvage, est enrôlé dans cette « chaude affaire ». 


can, Cote du Co, Guy-Cerf-Volant avaient passé sous les fils barbelés 
qui - délimitaient le parc du directeur ct, cachés dans les buissons, retc- 
nalent leur soufile. 

— Couché, murmurait Jean à Mazarin qui frappait les fourrés de sa 
queuc et suivait Ja scène d’un regard brillant. 

Ils cassèrent des branches qui devinrent des fusils, fixèrent des 
feuilles sur leurs têtes; c’était pour se dissimuler. Jean déploya ses forces 
en envoyant, par signes, ses deux acolytes le plus loin possible, à droite et à 
gauche. Puis il fit entendre une série de sifflements chargés de significa- 
tions précises. Enfin, en rampant, il parvint à la lisière du parc, passa la 
tête sous le fil de fer. Le calme angoissant qui précède les batailles cet 
fait battre le cœur de ceux qui vont connaître le feu planait sur ce 
paysage ! 

Il fallait traverser le Far-West, qui s’étendait, immense, poudroyant 
sous Îc soleil, semé par endroits de prairies. Jean aperçut, dans la jungle, 
ses compagnons, aux deux ailes, qui, comme lui, passaient la tête à travers 
les taillis. [1 tenait Mazarin par le collier. Il progressa de nouveau, sur le 
ventre ct les coudes. Cote du Co et Cerf-Volant l’imitèrent. À ce moment, 
des cailloux s’abattirent autour d’eux. C’étaient les Indiens qui tiraient. 
Jean pouvait voir les projectiles rouler jusqu’à lui, près de sa tête. Comme 
les brins d'herbe ct les accidents du sol avaient l'air énormes, près de son 
nez ! Un scarabée escaladait une cime minuscule avec une lenteur 
empresséc. L'affaire était chaude. Jean atteignit unc brouette, s’en fit un 
bouclier et, la poussant tout en s’abritant derrière, parvint jusqu’au 
talus du jardin. Il se souvint d’une imagc représentant les Romains 
faisant la tortuc : une carapace formée par les houcliers réunis les cou- 
vraët. Les trappeurs, eux, employaient une ruse : faire reculer leurs cha- 
riots jusqu’à proximité de l'ennemi, pour ouvrir le feu de tout près. Les 
deux attaquants aux ailes opéraient un mouvement convergent. Les 
cow-boys purent alors se saisir de mottes de terre du jardin et les lan- 
cèrent sur le village sioux. La terre était sèche et dure. Chaque motte en se 
brisant faisait un léger nuage de poussière. Exactement des grenades. Les 
cow-boys emploient-ils des grenades ? Cela n’est pas mentionné dans les 
aventures de Buffalo-Bill, mais, depuis le temps de ces exploits, les armes 
ont pu se perfectionner. Les cailloux pleuvaient toujours... Mazarin, déli- 





vré, se mit à galoper sur le champ de bataille, bondissant en tous sens, 
aboyant furieusement, vers l’un ou l’autre camp, sans aucun souci des lois 
de la guerre. 

— Ici, Mazarin! criait Jean. 

Mais le cheval sauvage ne voulait rien écouter. Il courait après les 
pierres, les apportait aux cow-boys, ou aux Indiens, en apercevait 
d’autres, repartait dans un joyeux élan. 


CHRISTIAN MÉGRET 
({ls sont déjà des Hommes, Arthème Fayard, édit.). 


ÉTUDE DE TEXTE 


1, Vocabulaire 


— Expliquez les expressions : « Jean déploya ses forces. », « le Far-West boudroyant sous 
le soleil ». 

— Qu'est-ce que la « lisière » du parc ? 

— Remplacez le mot « feu » par un synonyme dans la phrase : « .… ceux qui vont connaitre 
le feu... » 


11. Conjugaison 

« L'affaire était chaude. » 

— Mettez cette phrase aux quatre tembs composés de l'indicatif. 
11, Analyse 


Nature et fonction des mots : 

— « collier » (Il tenait Mazarin bar le collier) ; 

— « ventre » (ll pragressa de nouveau sur le ventre...) ; 

— « énormes » (les brins d'herbe et les accidents du sol avaient l'air énormes...) ; 
— «en » (Jean atteignit une brouette, s'en fit un bouclier.….). 


IV. Intelligence du texte 


Quel rôle joue Mazarin ? Ne prête-t-il pas à sourire ? Pourquoi ? Développez votre réponse. 





RICHARD II QUARANTE 


Louis Aragon est un poète ct un romancier contempo- 
rain. La gucrre et la Résistance lui ont inspiré de très beaux 
poèmes dans lesquels il pleure les malheurs de sa patrie. 

Richard II devint roi d'Angleterre en 1377, à l’âge de 
dix ans : son nom demeure attaché à une période sombre 
de Phistoire de son pays; il perdit son royaume ct ne resta 
plus que « roi de ses douleurs », avant de mourir, en captivité, 
cn 1400. 

Quarante est une année terrible pour la France; c’est 
en 1940 que notre pays connut l'invasion, la défaite et l’occu- 
pation. 


Ma patrie est comme ne barque 
Qu'abandonnèrent ses haleurs À 
Et je ressemble à ce monarque 
Plus malheureux que le malheur 
Qui restait rot de ses douleurs. 


Vavre n'est plus qu'un stratagème * 
Le vent sait mal sécher les pleurs 
Il faut haïr tout ce que j'aime * 
Ce que je n'ai plus donnez-leur * 
Je reste roi de mes douleurs. 


Le cœur peut s'arrêter de battre 

Le sang peut couler sans chaleur 
Deux et deux ne fassent plus quatre 
Au Pigeon-Vole des voleurs 

Je reste roi de mes douleurs. 


1. Haleurs : ceux qui halent, qui tirent le bateau, La France est comparée à une barque 
abandonnée au gré du courant. — 2. Stratagème : ruse, feinte pour tromper l'ennemi, Le 
pays est occupé par l'ennemi, ceux qui n'acceptent pas sa loi, imposée par la force, doivent 
se cacher pour lui résister ; ils sont traqués et ils doivent ruser pour sauver leur vie, — 
3. L'occupant hait et force à haïr les principes (liberté, égalité...) auxquels le poète est pas- 
sionnément attaché, — 4. L'occupant prend toutes les richesses du pays, et les Français 
connaissent le froid et la faim.— 5. Le poète compare l'occupant à des joueurs de mauvaise 
foi : ils trichent pour voler. < Deux et deux ne fassent plus quatre », entendez :1l se peut que 
deux et deux ne fassent plus quatre. 
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Que le soleil ineure où renaisse 

Le ciel a perdu ses couleurs 

Tendre Paris de ma jeunesse 

Adieu printenrps du Quai-aux-Fleurs 5 
Je reste roi de mes douleurs. 


Fuyez les bois et les fontaines 
T'aisez-vous, oiseaux querellewrs 
Vos chants sont inis en quarantaine * 
C’est le règne de l'oiseleur * 

Je reste roi de mes douleurs. 


Itest un tenvps pour la souffrance 
Quand Jeanne vint à Vaucouleurs ? 
Al ! coupez en morceaux la France 
Le jour avait celte päleur 

Je reste roi de mes douleurs. 


ARAGON 
(Le Crève-cœur, Gallimard, édit., 1941). 


Les idées 


Le poète se compare au malheureux roi d'Angleterre. Il ne lui reste, en cette année funeste, 
comme à lui, que « ses douleurs ». La souffrance de son pays l'empêche de goûter aux joies les plus 
simples ; mais le souvenir de Jeanne n'est-il pas une lueur d'espoir ? 


@ :. Quelles comparaisons contient la première strophe ? 
— La première comparaison est-elle juste ? pourquoi ? 


@ 2. Dans la deuxième strophe, le poète énumère quelques-unes de ses douleurs, 
lesquelles ? 


©® 3. Que reste-t-il au poète (3° strophe) ? 


® 4. Quelles joies ne peut-il plus ou connaitre ou goûter ? Pourquoi ? (quatrième 
strophe). 


@ :. Quels conseils donne-t-il aux oiscaux ct, à travers eux, aux hommes? Pour 
quelle raison ? (cinquième strophe). 


@ 6. La France a connu une période aussi malheureuse ; laquelle? Cependant le 
nom de Jeanne, à la fin du poème, n'indique-t-il pas un commencement 
d'espoir dans l’âme douloureuse du poète ? Développez votre réponse. 


6. Le quai aux Fleurs borde la Seine, à Paris, près de Notre-Dame. Il s'y tient un 
marché aux fleurs ct aux oiseaux, d'où son nom. Au printemps, les premières fleurs de 
la saison cet le chant des oiseaux lui donnent un charme incomparable. — 7. En qua- 
rantaine : vos chants sont interdits, — 8. Oiseleur : le chasseur d'oiscaux, ici {o chasseur 
de patriotes, — 9. Vaucouleurs : c'est la première étape de l'épopée de Jeanne d'Arc, C'est 
là qu'elle reçoit de Robert de Baudricourt sa première troupe. La France était alors mor- 
celée par les Anglais comme elle l'était en 1940 par les Allemands. ° 
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Étude du vers 


— Remarquez l'absence totale de ponctuation qui n'empêche pas le mouvement d'être très 
régulier. 

— Le poète reprend à la fin de chaque strophe le même motif : « Je reste roi de mes douleurs », 
parce que ce sentiment de douleur ne le quitte pas et domine son poème. 


Exercice pratique 


l. Combien les vers ont-ils de syllabes ? Combien les strophes ont-elles de vers ? 
2. Quel est le son, à la rime, le plus répété ? N'est-il pas une sorte de glas qui sonne tout au 
long du poème ? 


PÊCHE AU REQUIN 


Paul-Émile Victor est Le grand spécialiste français des expédi- 
tions polaires. Au cours de longs séjours sur la côte est du Groenland , il 
a partagé la dure vie des Esquimaux. Boréal est le journal des trois 
missions qu'il effectua de 1934 à 1937. 

Le bassage suivant porte les dates des 5 el 6 janvier 1937. 


RO * est mort. Il était malade depuis deux jours. Au moment 
de partir en traineau, ce matin, je le vois étendu, comme endormi. 

Kara ? lui enlève sa peau et sans attendre, on le remorque sur la 
glace jusqu’à l’endroit où mes lignes à requins sont installées. 

Nous allons faire un « amartsiwit » 4, 

Un trou d'environ cinq mètres de long sur trois mètres de large est 
pratiqué dans la glace. 

À l’une des extrémités, on met le cadavre de Tsingarnak plongeant 
dans l’eau. Nous jetons à la mer, par le trou, deux ou trois pierres sur les- 
quelles de la graisse pourrie a été ficelée. Ge soir, nous reviendrons pour 
voir CC qui sc passe. 

Dans la nuit, nous allons vers l’amartsiwit. I] neige et le bruit de nos 
pas s'entend à peine. Autour de moi, Timertsit et Ekridi * jouent. Je vois 
leurs petites formes noires disparaître rapidement dans la nuit ou appa- 
raitre à quelques pas de moi. 

Debout au bord du trou, nous attendons patiemment. Faire du bruit 


1. Groenland :le Groenland est la terre la plus septentrionale du monde en mème temps 
ue la plus grande île ; il fait partie du continent américain. Sa superficie est à peu près 
gale à cinq fois celle de la France ; il se trouve à environ 3 000 kilomètres de Paris ct 


3 100 kilomètres de New-York à vol d'oiseau. — 2. Tsingarnak : un des chiens que l'on 
attelle aux traîncaux. — 3. Kara : femme esquimau de quarante-cinq ans ; se considère 


comme la mère adoptive de P.-E. Victor, — 4. Aimartsrwif : trou pratiqué dans la glace 
pour la chasse au requin. — 5. Timertsit et Ekridi : nés en juillet 1936, ont été comme Îles 
enfants de l'auteur, toujours dans ses jambes. 





attire les requins, paraît-il. Mais, Kristian % et moi, nous nous taisons. Sur 
mon visage, je sens fondre les flocons de neige. Les glaces craquent. Dans 
les sommets on entend le vent. Sur la surface du trou, la glace se forme 
rapidement, ridéc comme la crème du lait. Kristian s’agenouille et, avec 
le couvercle d’une casserole que j'ai apporté pour cela, il découvre l’eau. 
Il est là à mes pieds, sa tête couverte d’un capuchon de peau presque aussi 
large que ses larges épaules. 
En voilà un, dit-il. 

Dans l’eau noire apparait une longue forme phosphorescente* qui 
avance lentement. Elle passe sous le trou ct disparaît. C’est un requin de 
grande taille qui ne tardera pas à faire surface. 

La forme réapparaît bientôt toute proche. Je peux distinguer la 
queue qui lentement se déplace, faisant onduler la surface de Peau. 

Et maintenant, au milicu du trou, apparaît hors de l’eau une gucule 
grande ouverte d’où sort un gargouillement profond. L’énorme requin se 
retourne lentement. Son ventre est un peu plus clair et plus phosphorces- 
cent que son dos. Doucement il s'approche du corps du chien, ouvre lar- 
gement la gueule et vient la refermer avec quelques soubresauts sur le 
bord de la glace, à cinquante centimètres environ de lPappât. 

Aussitôt je plante un grand hameçon cloué au bout d’une perche 
dans la mâchoire inférieure du requin, le ferrant sous les dents. En même 
temps, Kristian, poussant un cri aigu, plante son harpon dans le corps. La 
pointe du harpon reste solidement fichée un peu au-dessus de Païleron 8. 
Unissant nos efforts, noushissons l'énorme bête qui, lentement, se tord sur 
la glace. 

En trois heures, nous en avons cu quatre. 

Avant de rentrer à la hutte, j'installe ma ligne à requin à travers le 
trou, le haut de la chaîne sortant sur la glace, fixée à un piquet soli- 
dement planté. Peut-être demain un requin sera-t-il venu se faire prendre. 

A midi, par le vent et la neige, je suis allé voir ce qu’il était advenu de 
ma ligne. À coups de talon, je brise la glace qui s’est formée sur le trou ct 
je retire la chaîne. Sur l’un des trois hameçons, il y a une tête de requin 
coupée nette à la base des ouïes. Il a dû se faire prendre dans la nuit et ses 
congénères * ont dû le dévorer. 

Après le succès de notre pêche au trou, grands et petits viennent dans 
la tempête vers deux heures de l’après-midi, à la nuit tombante, au bord de 
Pamartsiwit. 

Dès qu’il fait nuit quatre ou cinq requins grouillent dans la flaque. 
Au milieu des cris, nous en harponnons deux. Un troisième pose bîte- 
ment sa tête au bord de la glace. Le petit Ogui 1° se précipite sur lui et 
lui enfonce les doigts dans les yeux visqueux, essayant de le tirer. 

— Gaba, Yoscpi !!, venez m'aider ! crie-t-il. 


6. Kristian : homme esquimau de trente-trois ans. — 7. Phosphorescente : lumineuse 
dans l'obscurité, — 8. Hileron : nagcoire du requin, et de certains poissons, dont ils se 
servent comme d'une rame où d'une aile, pour s'agiter dans l'eau. — 9. Congénères : 
animaux du mème genre, donc d'autres requins. — 10. Ogui : petit Esquimau de huit 
ans. — 11, Gaba : garçon de quinze ans, fils de Kristian:; Yosepr : garçon de seize ans, frère 
d'Ogui. 
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Mais Gaba et Yosepi sont très occupés à hisser ceux que nous venons 
de harponner. 

Alors Tigayet !? court vers Ogui, enfonce ses doigts dans les yeux à son 
tour, et à cux deux ils réussissent à tirer la moitié du corps jusque sur la 
glace. Le requin est petit, heureusement. 

— Tiens bon, dit Tigayet à Ogui. 

Elle retire ses doigts, se penche en avant, mord dans laileron et tire 
de toutes ses forces jusqu’à ce qu’enfin le requin soit complètement horsde 
l’eau. 

PAUL-ÉMILE VIcToR 
(Boréal, Grasset, édit.). 


Les idées 


# C'est le récit passionnant d'une pêche au requin ; l'auteur nous montre la tranquille audace 
des pêcheurs face au danger qu'ils courent. 


© 1. Comment vous apparait: 
a) l'attente des pécheurs au bord du trou; 
b) le paysage où se situe la scène ? 

@ 2 Comment l'auteur présente-t-il le premier requin ? Montrez que l'horreur 
que nous inspire la bête monstrueuse grandit au cours de la description 
qui en est faite. 





12. T'igayet : femme esquimau de vingt-cinq ans. 





© 4. La façon de chasser le requin est cruelle : 
— Relevez des détails qui expriment : 
a) la cruauté des hommes; 
b) la cruauté des bêtes. 


® 4. À quel danger Ogui échappe-t-il ? 


® 5. Comment vous apparaissent les Esquimaux, face aux requins ? 


— La chasse aux animaux marins est-elle pour eux d’une grande importance ? 
Pourquoi ? 


Le ton 


Paul-Émile Victor tient son « Journal », c'est-à-dire qu'il note, au jour le jour, ses observations, 
ses réflexions sur les hommes avec lesquels il vit et sur les événements dont il est témoin. 


Il se contente de rapborter, avec simplicité et précision, des faits qui passionnent le lecteur. 
— Recherchez des notations simples et précises. 


— Comment l'auteur rend-il particulièrement vivante l'approche du premier requin ? 
— Expliquez la comparaison « la glace. ridée comme la crème de lait. » 
— Relevez quelques verbes exbressifs qui peignent les actions de l'auteur. 


Une question de grammaire 
« Nous jetons à la mer, par le trou, deux ou trois pierres sur lesquelles de la graisse pourrie 


a été ficelée. » 


— Nature et fonction des propositions de cette phrase. 
— Recherchez et analysez les compléments du verbe « jetons ». 


Un sujet possible de rédaction 


Au cours d'une partie de pêche, vous avez fait {ou vous avez assisté à) une belle prise. Racontez. 








LA HENNE-MORTE 


Norbert Casteret est un spéléologue, c’est-à-dire qu'il explore, 
pour des étudier, les grottes, les cavernes, les gouffres. Il descendit, en 
1948, dans le gouffre de la Henne-Morte ( Haute-Garonne). 

Par relais successifs élablis en profondeur, descendant à l'aide 
d'un treuil jusqu'à — 380 mètres, il atteindra avec son ami Marcel 
Loubens la cote — 440 mètres. Cet extrait nous fait vivre un moment 
de cette extraordinaire aventure. 





Aujourd’hui, c'est le cap impressionnant des quatre cents mètres 
que je viens d'atteindre et que nous allons dépasser, puisque le gouffre 
continuc.…. 

Toujours suivi de Loubens !, je dévalai une salle déclive * à sol 
sablonneux, avide de savoir ce que nous allions trouver plus loin, plus 
bas. 

Ce circuit, la dérivation * par le couloir des quatre cents mètres ct 
deux puits argileux, nous ramenait donc dans la partie active et aqua- 
tique du gouffre. Nous étions de nouveau dans le « chemin de l’eau» ct 
allions nous y engager de plus en plus, car les puits verticaux superposés, 
qui sont la caractéristique de la Henne-Morte, cessèrent à partir d’ici. 
Un changement très net de faciès * imprime à la cavité un caractère tout 
différent : plus de cascades, mais une rivière horizontale dans laquelle 
nous nous avançons en pataugeant dans l’eau courante. Bientôt la voûte 
basse oblige à se courber, tandis que des amoncellements de galets for- 
mant barrages retiennent des biefs 5 calmes et profonds. 


1. Loubens : Marcel Loubens, spéléologue ami de l'auteur : il devait trouver une mort 
tragique en 1952 : il fit une chute en explorant le gouffre de la Pierre-Saint-Martin. — 
2. Déclive : en pente. — 3. La dérivation : le détour, dans un chemin abandonné par les 
Caux, — 4. Faciès : aspect. — 5. Bief : la partie de la rivière comprise entre deux barrages. 
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Un de ces bassins se présente, dans lequel je m’immerge jusqu’à la 
poitrine, confiant dans l’étanchéité ® de mon équipement. Loubens, me 
suivant comme mon ombre, en fait autant, ce qui nous permet de nous 
exclamer et de faire ensemble la grimace. À notre insu, nos légers sca- 
phandres * se sont largement déchirés lors des exercices aux échelles et à 
la corde lisse et nous venons « d’embarquer » 8 cinq ou six litres d’eau 
qui vont nous baigner ct nous glacer pour le reste de l’expédition. Après 
ce premier bassin s’en présente un autre vers lequel je me hâte, car, 
désormais, nous devons marcher vite et ne pas stationner en raison du 
froid intolérable. 

Cependant, Loubens m’arrête par le bras pour me faire une confi- 
dence qu’il a eu le cran de garder pour lui jusqu’à présent, mais qu’il ne 
croit plus devoir me celer *, eu égard au nouvel aspect du gouffre. Lors- 
qu'il a conversé pour la dernière fois par radio à — 355, un message des 
plus inquiétants, issu de la surface du sol et relayé par le camp de — 255, 
lui a été transmis. « Prévenez l’équipe de pointe !° qu’un orage très 
violent sévit en ce moment... », telle était la teucur de cet avertissement 
qui me laissa pantois 11 et indécis. 

L’avertissement n’est pas négligeable à parcille profondeur, ct notre 
position, accroupis sous les voûtes surbaïissées du cours d’cau souterrain qui 
peut s’enfler subitement, ne laisse pas d’être fort inquiétante !*. Nous 
évoquons mentalement la catastrophe de l’abime Bertarelli où, dans des 
circonstances absolument semblables ct à même profondeur, des spéléo- 
logues italiens furent surpris et noyés par une crue aussi subite que 
démesurée, 

La Henne-Morte se défendra donc toujours et n’épuisera jamais la 
ressource de ses maléfices 1 ? 

Sous le regard scrutateur !* de mon ami, qui me fixe ardemment, je 
réfléchis, conscient que je dois prendre une décision rapide. 

Instinctivement, je regarde l’eau qui nous baigne et court rapide 
sous le plafond bas; je suppute 1% les conséquences désastreuses d’une 
retraite, au point où nous en sommes. Elle compromettrait le résultat 
de plusicurs années de préparation et de l’expédition de cette année 
et je décide que nous devons persévérer en nous fiant à notre étoile, 

Nous continuâmes cependant, tantôt marchant, tantôt rampant, à 
progresser malaisément dans l’eau froide qui pénétrait librement à l’inté- 
rieur de nos scaphandres, nous retournant fréquemment pour surveiller 
le niveau de l’eau. En effet, nous étions hantés par la crainte d’une crue 
subite, car nous avions constaté en amont 15, sur les parois, des traëes 


6. Étanchéité : imperméabilité. —7, Scaphandres : équipement imperméable qui permet 
des explorations dans et sous l'eau. — 8. £mbarguer : l'eau avait pénétré dans leur ss ns 
ment comme elle entre dans une barque par mauvais temps. — 9. Celer : cacher. — 10. L'é- 
qguipe de pointe : l'équipe qui en ne en avant, qui est à la pointe de l'expédition, — 
11. Pantois : stupéfait, ne sachant que penser, que faire. — 12. Ne laisse pas d'être fort 
inguiétante : ne manque pas d'être fort inquiétante. — 13. Maléfices : moyens surnaturels 
de causer du tort, de faire du mal, sortilèges défavorables. — 14. Scrutateur : un regard 
pénétrant, qui cherche à deviner la pensée. — 15. Je suppute : j'apprécie, j'évalue. — 16. En 
amont : dans la partie de la rivière qui était derrière eux, du côté de la source. 
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attestant que parfois l’eau s’accumule, reflue et remonte à plus de cin- 
quante mètres de haut dans le gouffre. 

Dans l’eau jusqu’à mi-corps et le buste courbé sous la voûte très 
basse, nous scrutons avec hébétude 17 le rétrécissement impénétrable qui 
marque la fin et le fond du gouffre. 

— Il est onze heures du soir, dit Loubens. 

— Nous sommes à quatre cent quarante-six mètres de profondeur, 
dis-je en écho ; la Henne-Morte est le gouffre verticalle plus profond de 
France. 

Puis, saisissant mon compagnon aux épaules ct lui donnant l’acco- 
lade : 

— C’est pour moi un merveilleux anniversaire, ajoutai-je avec 
émotion, le plus beau que je pouvais souhaiter. La Henne-Morte, cou- 
ronnant ma carrière alors que je viens d’avoir cinquante ans, c’est trop 
de joie. 

Ainsi la victoire finale récompensait notre opiniâtreté dans le redou- 
table abime pyrénéen qui se défendit jusqu’au bout et nous opposa, jus- 
qu’au dernier mètre, les embüûches et les émotions les plus variées. 


NORBERT CASTERET 
(Exploration, Libr. académique Perrin, édit.). 


17. Hébétude : stupéfaction qui laissait les explorateurs stupides devant l'impossibilité 
matérielle de progresser puisqu'ils avaient atteint leur but : le fond du gouffre. 


Les idées 


L'auteur raconte les péripéties de sa descente dans le gouffre de la Henne-Morte. Nous assistons 
à la lutte qu'il soutient avec son compagnon dans des circonstances difficiles et périlleuses, Lu nl 
à leur triomphe, qui leur assure, à cette époque et en France, un record de profondeur. 


@ 1. Relevez, au début du texte, un passage qui met en déoce la curiosité 
scientifique des explorateurs. 


@ 2. Quelles sont les difficultés rencontrées ? ? Quel incident ajoute une souf- 
france supplémentaire ? 


@ 3. Par quel moyen Loubens communique-t-il avec ceux qui sont restés À la 
surface? :! 


© 4. Pour quelle raison at-il tout d'abord caché à son ami l'inquiétant message ? 


® 5. Quel danger les menace : ? Pourquoi ? 


© 6. Devant la menace, comment réagit Norbert Casteret; le chef de l'expé- 
dition ? Pourquoi : ? De quelles qualités fait-il “preuve ? | 


@ 7. Relevez, dans le texte, l'observation faite par les spéléologues, qui confirme 
la réalité du péril. T4 


@ 8. Montrez qu'en dépit des risques (ou en raison mème de ces risques) Îles 
spéléologues trouvent une satisfaction profonde et une joie virile dans leurs 
cxplorations. 


@ 9. À un certain moment, Norbert Casteret, bien qu'il ait l'expérience de ces 
expéditions, à fait preuve d'imprudence : quan 
— Cette imprudence est consciente, l’auteur la justifie, comment ? 


Le ton 


a) C'est un reportage fait par un spécialiste des explorations souterraines. Le style est donc 

(et doit être) précis, clair, sans faux ornements. 
— Relevez les expressions particulières à la spéléologie. 

b) Mais le savant est aussi un ‘homme qui ne peut se défendre d'un sentiment superstitieux 
envers le gouffre, auquel il prête une personnalité. 

— Citez le passage qui le montre. 

« Jusqu'au bout. jusqu'au dernier mètre. » 

— Que veut indiquer l'auteur par cette répétition ? 


Une question de grammaire 


« … le cap impressionnant des quatre cents mètres », « Nous sommes d quatre cent quarante- 
six mètres... » 

a) Analysez les deux nombres. 

b) justifiez, par les règles que vous connaissez, l'orthographe de quatre, de cents et de cent 


dans les deux exemples. 
Un sujet possible de rédaction 


Deux garçons de votre âge, en jouant dans la campagne, découvrent une gratte. Ils y entrent ; 
mais, au bout de quelques mètres, l'un hésite et veut retourner. L'autre lui fait honte de sa peur. 
Imaginez la scène. 
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A LA CONQUÊTE DE L'ANNAPURNA 


Pages extraites du chapitre XTIIT de L'Annapurna, premier 
8 000, de Maurice Herzog. Récit simple mais bouleversant fait bar le 
chef d’une expédition dans l Himalaya en 1950. L'auteur et son co- 
équipier ont triomphé les premiers d’un sommet de plus de 8 000 mètres. 
Celte victoire marque une date importante dans l’histoire de l'alpinisme. 


A six heures, nous nous mettons en route, heureux de laisser derrière 
nous ce cauchemar !. Il fait très beau, mais aussi très froid. Les crampons 
ultra-légers mordent profondément dans les plaques de glace et de neige 
durcie, très inclinées, que nous devons gravir au départ. 

La pente, par la suite, devient un peu moins raide et plus régulière. 
Parfois la neige dure porte, mais parfois aussi nous « gaufrons » * et 
enfonçons dans une neige poudreuse, molle, qui rend la progression très 
fatigante. Souvent, nous nous arrêtons, sans même qu’il y ait échange 
de paroles entre nous. À tour de rôle, nous faisons la trace *. Chacun de 
nous vit dans un monde intérieur fermé. Je me méfie de ma pensée dont 
l'activité est très ralentie; je me rends parfaitement compte de l’état 
déficient de mon intellect.… #, 

La température est très basse. Le froid pénètre. Les vêtements spé- 
ciaux de duvet semblent nous laisser nus. Pendant les arrêts, nous tapons 
des pieds avec vigueur. Lachenal va jusqu’à enlever une chaussure qui 
le serre un peu : il est angoissé par la perspective du gel. 

— Je ne veux pas faire comme Lambert 5, me dit-il. 

Pendant qu'il se frictionne vigoureusement, je regarde les mon- 
tagnes qui nous entourent. Le relief complexe, tourmentéf, de ces mon- 
tagnes que de nombreuses et laborieuses reconnaissances nous ont rendues 
familières s’inscrit en clair à nos picds. 

La marche est épuisante. Chaque pas est une victoire de la volonté. 
Le soleil nous rattrape. Pour saluer son arrivée, nous faisons un arrêt, 
parmi tant d’autres. Lachenal se plaint de plus en plus de ses picds. 

— Je ne sens plus rien... gémit-il, Ça commence à geler. 

Il défait à nouveau sa chaussure. 

Je finis par être inquiet : je me rends très bien compte du danger 


1. Cauchemar : rêve pénible, Dans la tente, les alpinistes ont passé une très mauvaise 
nuit à cause du froid intense et du vent. — 2. Nous gaufrons : nous imprimons nos cram- 
ons dans la neige comme un moule à gaufres imprime ses moulures dans la pâte. — 3. Faire 
a trace : opération très fatigante qui consiste à marcher le premier dans la neige molle 
ne permettre une marche plus aisée aux suivants. — 4. L'état déficient de mon sutellect : 
a fatigue de mon esprit ; il peut à peine penser. — 5. Lambert : Raymond Lambert, guide 
à Genève, dut être amputé de l'avant des deux pieds à la suite d'une dramatique ascension 
où il eut les pieds gelés (note de l'auteur). — 6. Relief complexe, tourmenté : relief compliqué 
et irrégulier. 
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que nous courons et je sais par expérience combien le gel arrive sournoi- 
sement ct vite si on ne se surveille de très près. Mon camarade ne s’y 
trompe pas non plus : | L 

— On risque de se geler les pieds !… Crois-tu que cela vaille le 
coup ? 

Je suis anxieux. Responsable, je dois penser et prévoir pour les 
autres. Sans doute le danger est réel. L’Annapurna justific-t-elle de tels 
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risques ? Telle est la question que je me pose et qui me trouble. 

Lachenal a relacé ses souliers. À nouveau nous « traçons » dans cette 
neige exténuante, Le glacier de la Faucille, baigné de lumière, est entière- 
ment découvert à nos yeux. 

La traversée est encore bien longue... et cette falaise. trouverons- 
nous unc brèche ? 

J'ai froid aux picds comme Lachenal. Sans arrêt, je fais fonctionner 
mes orteils, même en marchant. Ils sont insensibles, mais souvent en 
montagne cela m'est arrivé : il suffit de persévérer pour maintenir la 
circulation... Même à travers les lunettes, la neige est aveuglante, le 
soleil tape directement sur la glace. Nous dominons les arêtes vertigi- 
neuses qui filent vers l’abime. 

En bas, tout là-bas, les glaciers sont minuscules. Les sommets qui 
nous étaient familiers jaillissent, hauts dans le ciel, comme des flèches. 
Brusquement, Lachenal me saisit : 

— Si je retourne, qu'est-ce que tu fais ? 

En un éclair, un monde d’images défile dans ma tête : les journées de 
marche sous la chaleur torride, les rudes escalades, les efforts exccption- 
nels déployés par tous pour assiéger la montagne, l’héroïsme quotidien 
de mes camarades pour installer, aménager les camps... A présent, nous 
touchons au but ! Dans une heure, deux peut-être... tout sera gagné ! 
Et il faudrait renoncer ? 

C'est impossible. 

Mon être tout entier refuse. Je suis décidé, absolument décidé ! 
Aujourd’hui nous consacrons un idéal 7. Rien n’est assez grand. La voix 
sonne clair : 

— Je continuerai seul ! 

J'irai seul. 

S'il veut redescendre, je ne peux pas le retenir. Il doit choisir en 
pleine liberté. 

Mon camarade avait besoin que cette volonté s’affirmât. Il n’est pas 
le moins du monde découragé; la prudence seule, la présence du risque 
lui ont dicté ces paroles. Sans hésiter, il choisit : 

— Alors, je te suis ! 

Les dés sont jetés &. 

L'angoisse est dissipée. Mes responsabilités sont prises. 

Rien ne nous empêchera plus d’aller jusqu’en haut. 

Cette fois, nous sommes frères. 


Maurice HERZOG 
(Annapurna, premier 8 000, Arthaud, édit.). 





7. Nous consacrons un idéal : nous imposons à tous notre idée de vaincre, malgré les 
risques. — 8. Les dés sont jetés : expression qui fait allusion à un jeu de hasard et qui 
signifie que l'homme accepte ce qui arrivera. 


Les idées 


L'auteur montre que, dans des conditions particulièrement critiques (dangereuses), l'homme 
peut faire ce qu'il veut. 
® 1. Quelle est la phrase qui exprime cette idée ? 


© 2. La qualité particulière du paysage (quelle est cette qualité ?) explique-t-elle, 
en partie, le choix de l'homme ? 


@ 3. L'auteur du récit est le chef de l'expédition, montrez qu'il en a les qualités : 
courage, sens des responsabilités, idéal... 


® 4. Pourquoi n'impose-t-il pas brutalement sa décision ? 


© 5. Pourquoi, à la fin du récit, les deux hommes se sentent-ils vraiment 
« frères » ? 
— Comment vous apparait le cadre dans lequel évoluent les personnages ? 
Que pensez-vous de la phrase : « Le soleil nous rattrape » ? 


® 6. Quel vous paraît être le principal ennemi des alpinistes ? 
@ 7. Peut-on tirer de ce texte une leçon de morale ? Laquelle ? Essayez de la 
formuler, 
Le ton 


— C'est un récit dramatique : lutte de qui contre quoi ? 

— Le ton est simple ; cette simplicité nuit-elle au caractère dramatique général ? Lisez à 
haute voix quelques phrases caractéristiques. 
Une question de grammaire 


— Quel est le mode et le temps le plus employé ? Pourquoi ? 


Un sujet possible de rédaction 


Des enfants décident d'aller visiter un vieux château. Il fait chaud, ils ont soif, le château est 
loin. ls veulent renoncer : l'un d'eux décide de continuer ; tous le suivront, Racontez. 





CRATÈRES EN FEU 


Haroun Tazieff, savant des Universités belges, s'intéresse 
aux phénomènes volcaniques. En janvier 1951, l'Etna, célèbre volcan 
de Sicile, se réveille. L'auteur décide d'observer l’éruplion « du plus 
près possible». Ces pages sont extraites de son témoignage. 


No nous sommes levés dès deux heures du matin. La lune, à son 
dernier quartier, n’est pas seule à éclairer notre marche : un rougeoiement 
tragique embrase le ciel vers l’est. Dans la nuit glaciale, nos silhouettes 
épaisses d’hommes couverts de chandails, de vestes en duvet, d’anoraks 1, 
me font penser à quelque expédition antarctique *.… 

Trois mille mètres plus bas, à vingt kilomètres de distance, les 
lumières de Catane * scintillent, et les bourgades, les villages sont comme 
d’autres nébuleuses *, plus petites, dans l’univers nocturne. 

Un vent violent nous pousse dans le dos, « blizzard » ® qui chasse 
durement la neige des hautes pentes. Une crête sombre... Sous nos picds, 
à quelques centaines de mètres de distance, la bouche explosive s’est 
brusquement révélée, 

Gucule rouge, d’où sort l’impressionnante colonne de fumée noire. 
Toutes les deux ou trois secondes, soulignée par unc rapide demi-sphère 
pourpre qui va se dilatant, une bouffée gazeuse, violente, est vomie par le 
cratère. Une gerbe de blocs incandescents jaillit à plusieurs dizaines de 
mètres de hauteur, puis s’abat en grêle serrée. L’odeur d’acide sulfhy- 
drique $ emplit nos narines… 

Nous voici à moins de cent mètres du cratère. Je remarque que la 
neige noire est criblée de trous : la trace des bombes. Je m'’arrête. De mon 
sac, Je sors mon casque et m'en coiffe. 

Sur le sol maintenant horizontal, j'avance avec prudence. Les lapillif 
tombent serrés ct tambourinent sur nos casques. 

Plus lentement encorc, j’approche de la gueule du volcan. J’aime- 
rais jeter un coup d’œil à l’intérieur, voir à quel niveau se trouve la lave 
bouillante. Ce renseignement serait utile pour pronostiquer la durée de 
l’éruption. Mais la fumée et les poussières forment un écran opaque que, 
seules, déchirent les explosions. 

, Un sifflement, un choc près de moi. La première bombe. J’en ai 
perdu l'habitude, mon cœur cogne à grands coups... Après un moment 
d'arrêt, je me remets en route et sens la terre vibrer sous mes picds. 


1. Anoraks : vestes imperméables utilisées par les skieurs. — 2. Anfarctique : au pôle 
Sud. — 3. Catane : port de Sicile, souvent dévasté par l'Etna. — 4. Nébuleuses : amas 
d'étoiles indistinctes, exemple la voie lactée. — 5. Blisrard : vent glacial. — 6. Acide sulfhy- 
drique : gaz incolore, à odeur d'œufs pourris, contenant du soufre et formé naturellement 
par la décomposition de matières animales. — 7. Lapilli : variété grossière de cendre vol- 
canique de la taille de petites pierres. 


— 210 — 


Une fraction de seconde plus tard, lexplosion jaillit du cratère. 

Une volée de braise s’abat autour de moi. L’une d'elles rebondit et 
nr'atteint à la cuisse. Je renonce au coup d’œil dans le cratère et bats 
en retraite. 

Nous contournons la bouche explosive. Des crevasses dans les ba- 
saltes #, traitreusement cachées sous des ponts de neige, nous donnent du 
fil à retordre. Partout, sinistres dans la nuit, des fumerolles * chassées par 
le vent. 

Je voudrais voir l’intérieur de cette chaudière, dont j'entends déjà 
le puissant halètement 1°, Pas à pas, je descends sur la neige, dure comme 
de la glace. Encore cinq mètres, encore quatre... Je n’aperçois toujours 
rien que l’épaisse colonne de vapeur, vomic par le gouffre avec une sorte 
d’étrange hâte... Je tends le cou, tâchant de voir, par-dessus le bord noir 
de la chaudière, son ensorcelant contenu. Je me souviens de la fascination 
qui nous avait immobilisés, Richard et moi, à quelques mètres du 
Kitouro !1 rempli d’or bouillant. Hélas ! la vapeur, ici, est si dense que je 
ne puis que deviner, par moments, le prodigieux ressac 1%, 

Une marche taillée d’un coup de piolet me permet d'avancer d’un 
pas encore. Il ne s’agit pas de glisser ; à deux toises sous mes pieds s’ouvre, 
verticale, la gucule halctante. Ancré quelques mètres plus haut, l’œil au 
viseur de sa camera, Géry me lance : 

— Situ tombes, préviens-moi. Je ne voudrais pas manquer la scène ! 

Je ne tiens pas particulièrement à imiter les vedettes de cinéma ! Et, 
très prudemment, je reviens en arrière. 

Un crochet vers la gauche, puis nous nous rabattons vers l’est en 
direction des coulées. Soudain, après une dernière nervure rocheuse, se 
révèle à nos yeux éblouis la vision fantastique de deux formidables 
torrents de feu liquide. 

L'un d’eux, écarlate, se dirige droit sur nous, mais, à quelques pas, 
se jette dans l’autre, tout proche; celui-ci dégage une telle chaleur que sa 
couleur tourne au jaune d’or; il est si liquide qu’il dévale la pente, de 
notre droite vers notre gauche, à une vitesse semblable à celle de l’eau 
passant par-dessus le déversoir # d’un barrage ! Jamais encore je n’ai 
vu fleuve de lave couler avec unc telle rapidité... Nous estimons que le 
flot brûlant roule à trente kilomètres à l’heurc. Peut-être davantage. 

J'avance d’un pas encore, ct le « mur de chaleur » m’arrête. À partir 
d’ici, l'expérience me l’a appris, la chaleur rayonnée ! brûle inexorable- 
ment 15, Je vise la matière fondue au travers du pyromètre électrique 15 
ct, avant d’avoir pu faire la lecture, mes mains sont rôties malgré }es 
moufles. Pour faire les mesures, il me faut reculer d’un pas. Sur le rouge, 
je lis 9809, puis ro10°. Sur le jaune, 1 1209, 1 0909, 1 1102. 


8. Basaltes : roches volcaniques noires, — 9. Fumerolles : émissions de gaz. — 10. Halé- 
tement : respiration oppressée. — 11. Kifouro : volcan d'Afrique exploré par l'auteur, — 
12, Ressac : retour violent de la masse en fusion, semblable à celui des vagues, — 
13. Déversoir : endroit par Icquel s'échappe l'excédent d'eau retenue par un barrage. — 
14. Rayonnée : chaleur propagée en tous sens. — 15. {nexorablement : impitovablement, 
sans qu'on puisse s'en protéger. — 16. Pyromètre électrique : appareil pour mesurer les 
très hautes températures. 





A ce moment, le vent tourne, rabattant vers nous les fumées. Courbés 
en deux, secoués par une toux douloureuse, nous avons l’impression que 
chaque quinte agite de l’émeri 17 dans nos poumons. Le jour s’est levé, 
et l’éclat du soleil n’a pas terni celui des laves incandescentes.… 

Ce spectacle grandiose n’est malheureusement pas fait pour nous 
permettre de rassurer, au retour, les populations effrayées… 

La mer, dans le lointain, étincelle sous le soleil, Mais, nous-mêmes, 
nous nous trouvons toujours à l'ombre du panache de fumées et de cendres. 

Ce n’est que treize heures après notre départ nocturne que nous 
atteindrons la grand-route. Au même moment, la langue rouge de la 
coulée s'engage sous le pont qui enjambe le ravin. Jamais plus les caux 
printanières n’y passeront, 

En aval18 et sur les flancs de la coulée de lave, des hommes abattent, 
en hâte, à grands coups de cognée, pommiers, chênes, châtaigniers. 
D'autres tentent de déterrer de lhumus !* fertile, que le fléau va recou- 
vris à jamais, quelques ceps de leur précieuse vigne. Des enfants arra- 
chent de l’herbe : un peu de foin sauvé. Près de là, des groupes silencieux, 
immobiles, se sont formés et regardent le monstre engloutir le travail 
des hommes. 

HAROUN TAZIEFF 
(Cratères en feu, Éd. Arthaud). 


17. Émeri : pierre très dure qui, réduite en poudre, sert à polir les métaux : ici, qui 
semble user l'appareil respiratoire. — 18. En aval : en descendant vers l'embouchure, — 
19. L'humus : la bonne terre. 
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Les idées 


L'explorateur rend sensible l'infernale grandeur de l'éruption volcanique et prévoit l'ampleur 
de la catastrophe prochaine. De quelle catastrophe s'agit-il ? 


e 1. 
@ =. 


© :. 
oo 4. 


® 5. 
© G. 


© :. 


© &. 


Le ton 


Qu'est-ce qui éclaire la marche nocturne des explorateurs ? 


Les explorateurs sont en Sicile, pays du Sud, près d'un volcan ; comment 
expliquez-vous l'expression « expédition antarctique » ? 


Quels dangers les menacent ? 


L'auteur n'a-t-il comme but que la curiosité d'un spectacle rare et gran- 
diose ? Trouvez la phrase qui justifie votre réponse. 


Est-il arrivé jusqu'au cratère ? Pourquoi n’a-t-il pas vu le feu intérieur ? 


Relevez le open qui montre que les explorateurs, au moment le plus 
critique, gardent le goût de la plaisanterie, 


Quelles sont les observations qui leur permettent de juger de l'importance 
exceptionnelle de l'éruption ? 


Quelle est, devant la menace (quelle menace ?), l'attitude des paysans 
sicilicns ? 


L'auteur est à la fois : 

a) Un savant qui est avide de connaître et désireux de décrire avec précision. (Citez une 
phrase à titre d'exemple.) 

b) Un artiste qui est capable de goûter la beauté du spectacle et de traduire cette beauté. 


(Exemple.) 


c) Un homme qui n'est pas indifférent d la souffrance des hommes et manifeste sa pitié. 


(Exemple.) 


Une question de grammaire 


« Un sifflement, un choc brès de moi. La première bombe. » 
— Comment sont construites ces deux phrases ? 
— Quel effet en résulte-t-il ? 


Un sujet possible de rédaction 


Vous avez assisté à une inondation, un orage violent ou un incendie. Racontez d'abord la scène, 
puis les attitudes des personnages. 





NAUFRAGÉ VOLONTAIRE 


Après avoir longuement étudié Le problème du naufrage, Alain 
Bombard a passé cent treize jours en mer, d’abord avec un compagnon, 
en Méditerranée, puis seul, à travers l'océan Atlantique. Il l'a fait 
dans les pires conditions où risquent de se trouver des naufragés. 
N'ayant pas entamé les vivres de secours (vérifiés officiellement au 
départ et à l'arrivée de chaque escale), il a vécu exclusivement des pro- 
duits de la mer et démontré qu'un naufragé, même démuni de toute 
ressource, peut survivre sur un engin pneumalique. En parcourant plus 
du quart de la circonférence terrestre, à bord d’un canot fmeumatique de 
4,05 m sur 1,90 m, il a réalisé un exploit sans précédent dans l'his- 
loire de la navigation. 

La scène suivante se passe à proximité du cap Vert, au large des 
côtes africaines. 


1. la nuit de ce jeudi 6 novembre, je suis attaqué par un requin. 
Celui-là est spécialement coriace ! : il a déjà dû manger de l’homme. Je 
fixe mon couteau à l’extrémité de mon aviron pendant qu'il cogne sur 
mon bateau. Je suis prêt à me défendre, et, quand il se retourne sur le 
ventre pour m’attaquer de trois quarts, je lui plante mon arme dans le 
corps ct lui fends le ventre de la queuc presque jusqu’à la gueule. La mer 
se teinte d’une couleur noirâtre et je vois mes daurades * se précipiter sur 
le blessé et lui déchiqueter les entrailles. Ces braves bêtes sont bien 
voraces *. Enfin, pour une fois, c’est le chasseur qui se fait manger par le 
chassé. 

Le canot doit être une compagnie bien originale et utile, car je suis 
maintenant entouré d’un véritable aquarium; je n'ai jamais vu autant de 
poissons de ma vie, méme à l’aquarium de Monaco #, 

Un peu plus tard, je suis en train d'écrire quand, brusquement, un 
nouveau requin survient, et celui-là est un peu plus gros : il mesure de 
quatre à cinq mètres. Quel terrible aspect il a! Le museau aplati, la 
gueule large, il a vraiment l’air féroce : je prépare mon dispositif d'alarme 
en fermant les cloisons étanches des flotteurs. Il faut tout de même ctre 
prudent, car, s’il perçait un compartiment, je ne pourrais plus compter 
que sur les quatre autres. Mais ces animaux, toujours lâches, sont bcau- 
coup moins agressifs 5 le jour que la nuit. Celui-là, après être venu flairer 
mon aviron-gouvernail, se tient à distance; il se borne à quelques vire- 
voltes autour de moi. 





1. Coriace : résistant comme le cuir ; ici, tenace. — 2. Daurades : poissons d'un bleu 
argenté avec un croissant d'or entre les yeux. Leur chair est estimée. — 3. Voraces : qui 
dévorent, qui mangent avec avidité. — 4. Aquarium de Monaco : réserves dans lesquelles 
on entretient des poissons. L'aquarium de Monaco, principauté enclavée dans le départe- 
ment des Alpes-Maritimes, est l'un des plus beaux d'Europe. — 5. Agressifs : qui attaquent. 


Je pense à ma petite séance de natation de l’autre Jour, et je me don- 
nerais des gifles ; cela aurait pu vraiment très mal tourner; si un requin 
de même envergure m'avait attaqué !… 

J'entends encore la radio la nuit, mais cela devient de plus en plus 
faible, un véritable souffle. Je suis obligé de coller mon orcille contre le 
poste. Il m'est absolument impossible de conserver l'heure pour pouvoir 
faire mon point 5, Je ne sais pas me servir de l'étoile polaire, et d’ailleurs 
les miroirs de mon sextant ? sont attaqués par l’eau de mer, au point que 
l'étoile polaire n’est pas assez lumineuse pour m'aider. Je n'ai plus la 
moindre attache avec la terre, je n’ai même plus les nouvelles, et la notion 
de la voix humaine elle-même s’estompe. Je ne possède plus qu’une voix, 
je n’ai plus qu’une présence, c’est la mienne. 

Je ne suis plus qu'un animal semblable aux animaux qui 
n’entourent. De plus en plus mes sensations, mes réactions vont être les 
leurs. Nous mangcons la même chose, nous cherchons chacun nos pois- 
sons volants #. Le pétrel vient chaque jour régulièrement au rendez- 
vous de 4 heures. Les daurades sont mes protégées. Nous souffrons du 
même soleil. Elles restent à l’ombre de mon bateau, comme le soir je le 
suis à celle de la voilc. 

Quand je pense qu'il y a des gens qui attachent de l’importance à 
leur habillement à terre... quand je pense qu’il y à des gens ayant une vie 
régulière. moi, je vis maintenant au fil des jours, je suis mené par le 
soleil, je suis retourné à la vic primitive. Je reste encore ému, maintenant, 
en relisant mon journal des jours où je commençais à m’épuiser, car je 
vois progressivement mon écriture changer. La solitude y apparaît de 
plus en plus douloureuse, de plus en plus obsédante, et ce journal était 
devenu mon interlocuteur 1° unique : alors que, dans les premiers temps, 
j'écrivais une page, une page ct demic, maintenant je noircirais chaque 
jour de deux à trois pages et demie. 


ALAIN BOMBARD, 
(Naufragé volontaire, 
Les Éditions de Paris, 1953, et Libr. Hachette, 1956, édit.). 


Les idées 


Le naufragé volontaire voit son bateau entouré d'habitants des mers, dangereux ou inoffensifs. 
Peu à peu, toute attache avec la terre, radio, heure, disparaît, et il confie sa douloureuse solitude 
à son journal de bord. 


@ 1. Sur son canot de caoutchouc, de quelles qualités fait preuve le Dr Borm- 


bard ? Quels dangers court-il ? 


6. Faïre le point : rechercher, au moyen d'instruments spéciaux, la position, sur la 


carte, d'un bateau qui navigue, — 7. Sexfant : instrument qui permet, en mesurant la 
hauteur des astres au-dessus de l'horizon, de faire le point. — 8. Poissons volants : poissons 
qui sautent. — 9. Pétrel : oiscau de mer, palmipède ; familier, 1] aime suivre les bateaux. 


— 10, {nterlocuteur : avec qui l'on parle. 
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© 2. Comment la réflexion de l'auteur : «il a déjà dû manger de l'homme », 
explique-t-elle l'acharnement du requin? 


© 3. Quelles sont les raisons qui font du canot et de son occupant une compa- 
gnie originale et utile pour les poissons ? 


® 4. Quelle imprudence se reproche l'auteur ? 
@ 5. Rechercher dans le texte les passages qui montrent que l'auteur perd toute 
attache avec la terre et sc rapproche de la vie animale. 


© 6. Pourquoi écrit-il davantage dans son journal ? 


@ ;. En quoi ce naufrage volontaire est-il une expérience intéressante pour Îles 
nÉHË tre 2 
marins 


Le ton 


Le con est simple, sans recherche ; c'est le reportage d'un homme d'action plus que celui d'un 
écrivain sur l'expérience qu'il a voulue et vécue. 


— Quel est le temps employé par l'auteur ? Pourquoi ? 
— Cherchez une expression barticulièrement familière. 
— La répétition du pronom « je » (dernier paragraphe) est-elle justifiée ? Pourquoi ? 


Une question de grammaire 


« Je suis mené par le soleil. » 


— À quelle voix est conjugué le verbe « mener » ? Quel est son complément ? Comment 
s'appelle ce complément ? Pourquoi ? 


— Sans en changer le sens, mettez cette phrase sous une forme différente. 


Un sujet possible de rédaction 


Au cours d'une promenade en barque, vos rames sont tombées et ont été emportées par le 


courant. Vous décrivez votre angoisse et ensuite vatre joie quand vous entendez une voix répondre 
à votre appel. 





LISONS M 2 # 


VERS LE HOGGAR 


Au début de 18817, le lieutenant-colonel Flatters commande une 
mission lranssaharienne. Il tente, four la seconde fois, de chercher le 
tracé de la voie future qui doit rattacher Alger au Niger et se dirige 
vers le Hoggar, pays montagneux du Sahara, inexploré à celte époque. 
Il devait y trouver une mort tragique. 


O uarante-deuxième Jour de route. 

Qui se souvenait du départ? Qui en gardait encore dans ses 
membres, à défaut d’un autre enthousiasme, le sang vif, l’entrain, la force 
intacte ? Les sandales d’antilope s’en allaient en lambeaux. Le sable insi- 
nué entre leurs épaisseurs de cuir en bossuait la semelle et blessait la plante 
des pieds de plaies inguérissables. La peau des jambes nues se déchirait aux 
épineux ! qui donnent la chair de poule et font pâlir. La réverbération 
brülait les paupières et rougissait les yeux. Les gandouras * pendaient par 
franges comme le poil d’hiver sous le ventre hâve * des montures. Gar les 
chamelicrs épargnaient le vêtement blanc des jours solcnnels, tenue 
d’apparat ou linceul. 

Depuis que le guide Radja * avait quitté le camp, 1l semblait que le 
dernier lien se fût rompu entre la colonne perdue ct Ouargla, rive de 
l’autre vic. Ouargla et ses maisons, ses ruelles, la rumeur de ses mar- 
chands ct de ses porteurs d’eau, le tambour ct l’odeur de troupeau serré 
de ses places et de ses arcades... De l’aube au soir, les tirailleurs mar- 
chaient, dans la même stupeur que les bêtes fourbues, à pas mous, les 
veux bas, donnant de l’encolure. Seul le crépuscule, rendant au ciel une 
limpidité de gemme ?, paraissait mettre à portée l'horizon, comme il le 
faisait des mouflons * maintenant surpris sur les rochers. 


JosePpH PEYRÉ 
(Proie des ombres, Éd. du Milieu du Monde). 


r. Les épineux : plantes du désert dont les épines provoquent les réactions dont té 
l'auteur, (Les pluies étant rares et le sol très sec, ces plantes développent longuement leurs 
racines pour atteindre l'eau profonde; les feuilles — par lesquelles l'eau s'évapore — se 
réduisent à de simples épines.) — 2. Les gandouras : manteaux de laine que portent les 
Arabes. — 3. Le ventre hâve : le ventre maigre, efflanqué par les privations, — 4. Radja : 
le guide Radja avait été envoyé par le colonel Flatters auprès du chef touareg Ahitarel, 
qui avait promis de lui faciliter la traversée de son ficf. — 5. Ouargla : ville du Sud algérien, 
dans le territoire des Oasis, d'où la mission Flatters était partie. — 6. Gemme : nom donné 
aux pierres précieuses, Le ciel avait la pure clarté d'une pierre précieuse. — 7. Mouflons : 
sorte de moutons sauvages, qui vivent dans les pays arides. 
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| ÉTUDE DE TEXTE 


1. Vocabulaire 





1. Expliquez : le sable « insinué » entre leurs épaisseurs de cuir. 


2. Des plaies « inguérissables ». Comment est formé cet adjectif ? Trouvez deux autres 
adjectifs formés de la même manière et employez-les chacun dans une phrase. 


3. Les bêtes « fourbues ». Remblacez « fourbues » par un synonyme. 


11. Conjugaison 


— Conjuguez le verbe « s'en aller » : aux présents de l'indicatif, du conditionnel, de l'impératif. 


HT, Analyse 

— Nature et fonction des propositions dans la phrase : « La peau des jambes nues... font 
pâlir. » 

— Pourquoi d'abord l'imparfait « se déchirait », puis le présent « donnent » ? 


IV. Intelligence du texte 


Montrez, en un court paragraphe, la différence entre ce qu'étaient les soldats au moment de 
leur départ et ce qu'ils sont maintenant. 








LES SAISONS 


Quant aux quatre saisons, trois au moins sont stupides \, 
Au diable le printemps et toute sa fraîcheur ! 

Avril n'est qu'un enfant maussade et pleurnicheur ; 

On peut, à la Saint-Jean*, quitter le coin de l’âtre, 
J'en conviens ; mais plus tard, fi ! l'automne est grisâtre ; 
L'hiver est noir ; je hais ces hideux mois vieillards, 
Nivôse, Pluviôse et V'entôse ; 6 brouillards ! 

Le firmament bougonne et grogne; il S'emvmitoufle 

De vapeurs que remue un affreux vent qui souffle ; 

Et quel soleil ! clignant son œil presque fermé, 

Ouaté d'ombre, au point qu'il a l'air enrhrumé ! 

Et la pluie! et la gréle! et toutes ces nuées À 

Par décembre à travers les cieux éternuées ! 


Vicror HuGo (1802-188;) 
(Théätre en liberté). 
(Cité par RoUGER-FRANCE, Nouvelle Anthologie poétique, 
Nathan, édit.) 


- re LIL TP à 5 


mes — ; 
Mi À L + 
5 *) 





Les idées 


Il est d'usage, pour les poètes, de chanter le charme des saisons. Victor Hugo s'amuse d prendre 
une attitude contraire. Avec ironie et fantaisie, il se laisse aller à sa mauvaise humeur à leur égard. 


@ :. Le poète personnific les saisons, le mois, le firmament, le soleil, les nuages 
et le ciel. Relevez : 
a) les adjectifs; 
b) les verbes... 
… qui d'habitude conviennent à des personnes et non à des choses. 


@ 2. Quelle saison préfère-t-il ? Mais son choix n'est pas enthousiaste, quelle 
expression le montre ? 


© 3. Par quels adjectifs formule-t-il les reproches qu'il adresse aux trois autres 
- d 
saisons 2 


© 4. Quel est l'effet produit par la succession des trois mois d'hiver : nivôse, 
pluviôse et ventôse ? Pourquoi Victor Hugo les a-t-il employés ? 


@® :;. Expliquez ces expressions amusantes et inattendus : 

— « Avril... pleurnicheur »; « mois vicillards »; « le firmament bougonne et 
grogne »; « quel soleil. a l'air enrhumél!»; «ces nuées.. à travers les cieux 
éternuées ! » 


Étude du vers 


Le poète étale ses amusants reproches dans de longs vers (12 syllabes) qui riment deux à deux. 
Les pauses ne coupent pas toujours le vers en deux parties égales, ce qui permet des effets 
inattendus et cocasses (drôles). 


Exercice pratique 


1. A partir du vers 5, recherchez ceux où la pause ne se situe pas après la sixième syllabe. 


2. Relevez les expressions exclamatives. Montrez qu'elles soulignent les ressentiments (mau- 
vais souvenirs) du poète. 


3. « Je hais ces hideux.…. » Le rapprochement des deux « h » aspirés souligne un sentiment 
d'horreur. Quelle remarque pouvez-vous faire sur le rapprochement, au point de vue des sons, de 
« bougonne et grogne » ? 





1. Ce vers rime avec le précédent, non cité dans cet extrait. — 2. La Saint-Jean d'été; 
elle se fête le 24 juin, tout au début de l'été, qui commence le 21 juin. — 3. Mois du calen- 
drier républicain, établi par Fabre d'Églantine en 1703. Nivôse : de neige, du 21 décembre 
au 19 janvier ; pluviôse : de pluie, du 20 janvier au 19 février ; ventôse : de vent, du 20 fé- 
vrier au 20 mars. — 4. Mitées : gros nuages. 





DES TOURISTES DE MAUVAISE FOI 


Alphonse Allais, un conteur humoriste} du siècle dernier, raconte 
l'aventure d’un autre conteur, humoriste américain, Marc Tivain, son 
contemporain, qui fut aussi un grand voyageur. 


U, monsieur américain vient de me raconter une bien amusante 
aventure de Mark Twain à Gênes *, 

Le célèbre humoriste !, en compagnie de quelques compatriotes, 
visitait l'Italie. 

Arrivés à Gênes, ils tombèrent sur un guide extraordinairement 
prolixe %, d’un enthousiasme débordant et communicatif, 

Mark Twain et ses.amis s’amusaient fort à ne pas partager la convic- 
tion du pauvre homme et, au contraire, à Juger piteux les plus beaux 
points de vue, les plus merveilleux objets d’art qu'il leur désignait. 

Un jour, le guide crut avoir trouvé l’objet qui toucherait le cœur de 
ses clients américains. 

Exhibant d’une vitrine un précieux parchemin 5, la voix tremblante 
d’une émotion contenue : 

— Messieurs, dit-il, un autographe % de Christophe Colomb. 

— De... qui? fait froidement Twain. 

— De Christophe Colomb. 

— Christophe... comment ? 

— Christophe Colomb. 

— Qui est-ce, Christophe Colomb ? 

— Mais, messieurs, Christophe Colomb! celui qui a découvert 
l'Amérique. 

Mark Twain haussa les épaules. 

— Découvert l'Amérique ? Quelqu'un a découvert l'Amérique ?... 
Qu'est-ce que c’est encore que cette vicille légende ? italienne ? 

— Mais, monsieur, ce n’est pas une légende, c’est de l’histoire #, 

Twain se retourna vers ses compatriotes : 


 — 


1. Hmoriste : l'humoriste plaisante sur un ton sérieux, il provoque un cffet particu- 
Hièrement comique lorsqu'il est compris d'une partie de son auditoire et reste impénétrable 


pour une autre partie de cet auditoire. — 2, Gênes : grand port méditerranéen de l'Italie 
du Nord. — 3. Prolixe : dont les explications, d'une longueur démesurée, n'en finissent 
plus. — 4. Piteux : digne de pitié, ici sans intérêt. — 5. Parchemin : peau de chèvre ou 


de mouton, spécialement préparée pour l'écriture, dont on se servait avant l'invention du 
papier. — 6, Aitographe : un document écrit de la main même de Christophe Colomb. — 
7. Légende : une légende est un récit, transmis par tradition, mais qui n'a pas de base his- 
a e certaine, — 8, Histoire : s'oppose ici à légende et désigne les faits vérifiés par les 
nstoriens, 
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— Est-ce que vous avez jamais entendu parler d’un Italien qui 
aurait découvert l'Amérique ? 

Et chacun de répondre gravement : 

— Jamais nous n’avons entendu rien de tel, même par de vieilles 
nourrices. 

— Vous voyez bien, mon cher guide, reprend Twain, que vous êtes 
malrenseigné. Mes amis et moi, nous sommes Américains, et, si quelqu'un 
avait découvert l'Amérique, nous le saurions. 

Le pauvre homme s’épongeait. Twain poursuivit : | 

— Et alors vous dites que ce parchemin est un autographe de cet 
individu... Comment l’appelez-vous ? 

— Christophe Colomb. 

— Christophe Colomb... écrit de sa main ? 

— De sa propre main. 

— Quel âge avait ce monsieur quand il écrivit ces lignes ? 

— Une trentaine d’annécs, environ. 

Un grand éclat de rire secoua Mark Tivain et ses amis. 

— Trente ans, cet homme avait trente ans quand il écrivit cette 
page !.… Mais, mon cher monsicur, quand vous vicndrez en Amérique, je 
vous montrerai des cahiers d’école écrits par des gamins de sept ct 
huit ans, beaucoup plus lisibles que l’autographe de ce. Comment 
l’appelez-vous ? 

— Christophe Colomb. 

— De ce Christophe Colomb fl... Et jamais on n'a eu l'idée de 
mettre ces cahiers dans des vitrines et d’en étonner les étrangers qui 
viennent visiter nos villes. 


= ALPHONSE ALLAIS (1854-1905) 
(Contes et chroniques d’ Alphonse Allais, 
Henri Defontaine, édit., Rouen). 
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Les idées 


C'est l'amusant récit d'une aventure de Marc Twain, où se reflète le côté pince-sans-rire, et 
ici un peu cruel, du célèbre humoriste. 


© :. Montrez que la plaisanterie de Marc Twain ne pouvait réussir que s’il 
avait des complices. 


@ 2. Comment apparaît le guide italien? Citez des traits qui le peignent. 
— Ne pensez-vous pas que c'est son attitude qui a provoqué Ja réaction pleine 
d'humour de ses clients ? 
— Citez le passage où le guide étalc, d'unc façon un peu sotte, sa conscience 
: F , 
professionnelle et son patriotisme. 


@ 3. Pourquoi le choix d'une relique de Christophe Colomb devait, selon lui, 
émouvoir ses difficiles clients ? 


© 4. Plaignez-vous le pauvre guide d'avoir été la victime de Marc Twain ? Ou 
ne tirez-vous pas, de ce récit, cette leçon qu'il faut avoir toujours l'esprit 
en éveil pour ne pas vous laisser duper ? 


Le ton 


a) Si vous ne connaissiez pas Christophe Colomb, l'histoire que raconte Alphonse Allais vous 
ferait-elle rire ? Pourquoi ? 

b) Si le guide avait été intelligent, la plaisanterie que joue Marc Twain avec ses complices 
aurait-elle pu durer ? Pourquoi ? 

c) Le plaisir que vous goûtez à lire cette histoire ne vient-il pas de ce que vous avez été capable 
de trouver ce que le pauvre guide n'a pas su deviner ? 

d) En quoi consiste le ton « pince-sans-rire » ? Montrez-le en lisant le texte à haute voix. 

— Cherchez des répliques sérieuses, même graves, qui font rire. 

— Relevez des questions précises et froides des Américains qui s'opposent à l'enthousiasme 
du guide italien. 

“ . ce parchemin est un autographe... — ..… écrit de sa main ? » 

— Que pensez-vous de cette question ? 


Une question de grammaire 


« Et jamais on n'a eu l'idée de mettre ces cahiers dans des vitrines. » 
— Pourquoi « ces » et non « ses » ? 
— Justifiez, par des exemples, l'emploi de ces deux mots. 


Un sujet possible de rédaction 


Un de vos camarades, qui avait fort goûté ce récit, essaye, au cours de la visite d'un château, 


de se moquer du guide dla façon de Marc Twain. Le guide feint d'abord de prendre au sérieux le jeune 
homme... Imaginez la suite. 








LE PROBLÈME I 


Dans ses Contes du Chat perché, Marcel Aymé raconte, avec 
exactitude et malice, la vie de Delhhine et Marinette, deux petites filles 
de fermiers. Comme dans les contes de Perrault, les bêtes de la ferme 
parlent et raisonnent. 


LL. parents posèrent leurs outils contre le mur ct, poussant la porte, 
s’arrêtèrent au seuil ! de la cuisine. Assises l’une à côté de l’autre, en face 
de leurs cahiers de brouillons, Delphine et Marinette leur tournaient le dos. 
Elles suçaient le bout de leur porte-plume et leurs jambes se balançaient 
sous la table. 

— Alors ? demandèrent les parents. Il est fait, ce problème ? 

Les petites devinrent rouges. Elles ôtèrent les porte-plume de leurs 
bouches. 

— Pas encore, répondit Delphine avec une pauvre voix. Il est diff- 
cile. La maîtresse nous avait prévenues. 

— Du moment que la maîtresse vous l’a donné, c’est que vous pou- 
vez le faire. Mais, avec vous, c’est toujours la même chose. Pour s'amuser, 
jamais en retard, mais, pour travailler, plus personne ct pas plus de tête 
que mes sabots. Il va pourtant falloir que ça change. Regardez-moi ces 


1. Seuil : pièce de bois ou pierre qui est au bas de l'ouverture de la porte ; par exten- 
sion, l'entrée. 


deux grandes bêtes de dix ans. Ne pas pouvoir faire un problème. 

— Il y a déjà deux heures qu’on cherche, dit Marinette. 

— Eh bien! vous chercherez encore. Vous y passerez votre jeudi 
après- -midi, mais il faut que le problème soit fait ce soir. Et si jamais il 
n'est pas fait, ah ! !s’il n’est pas fait ! Tenez, j'aime autant ne pas penser à 
ce qui pourrait vous arriver. 

Les parents étaient si en colère à l’idée que le problème pourrait 
n'être pas fait le soir qu'ils s’avancèrent de trois pas à l’intérieur de la cui- 
sine. Se trouvant ainsi derrière le dos des petites, ils tendirent le cou par- 
dessus leurs têtes et, tout d’abord, restèrent muets d’indignation. Del- 
phine et Marinette avaient dessiné, l’une un pantin qui tenait toute une 
page de son cahier de brouillons, l’autre une maison avec une cheminée 
qui fumait, une mare où nageait un canard et une très longue route au 
bout de laquelle le facteur arrivait à bicyclette. Recroquevillées ? sur 
leurs chaises, les petites n’en menaient pas large. Les parents sc nurent à 
crier, disant que c'était incroyable et qu’ils n’avaient pas mérité d’avoir 
des filles pareilles. Et ils arpentaient la cuisine en levant les bras ct 
s’arrêtaient de temps en temps pour taper du pied sur le carreau. Ils 
faisaient tant de bruit que le chien, couché sous la table aux picds des 
petites, finit par se lever et vint se planter. devant eux. C'était un berger 
briard # qui les aimait beaucoup, maïs qui aimait encore bien plus Del- 
phine et Marinette. 

— Voyons, parents, vous n'êtes pas raisonnables, dit-il. Ce n’est pas 
de crier ni de taper du picd qui va nous avancer dans le problème. Et 
d’abord à quoi bon rester ici à faire des problèmes quand il fait si beau 
dehors ? Les pauvres petites seraient bien mieux à jouer. 

— C'est ça. Et plus tard, quand elles auront vingt ans, qu’elles 
seront mariées, elles seront si bêtes que leurs maris se moqueront d’elles. 

— Elles apprendront à leurs maris à jouer à la balle et à saute- 
mouton. N'est-ce pas, petites ? 

— Oh ! oui, dirent les petites. 

— Silence, vous ! crièrent les parents. Et au travail. Vous devriez 
avoir honte. Deux grandes sottes qui ne peuvent même pas faire un 
problème. 

— Vous vous faites trop de souci, dit le chien. Si elles ne peuvent 
pas faire leur problème, ch bien! que voulez- -vous, elles ne peuvent pas. 
Le mieux est d’en prendre son parti *. C’est ce que je fais. 

Au licu de perdre leur temps à des gribouillages... Mais en voilà 
assez. 0: n’a pas de compte à rendre au chien. Allons-nous-en. Et vous, 
tächez de ne pas vous amuser. Si Ie problème n’est pas fait ce soir, tant pis 
pour vous. 

Sur ces mots, les parents quittèrent la cuisine, ramassèrent leurs 
outils et partirent pour les champs sarcler $ les pommes de terre. 

(A suivre.) 


. Recroguevillées : tournées sur elles-mêmes, comme une coquille, pour paraître plus 
petites. — 3. Briard : race de chien de berger originaire de la Brice. — 4. En prendre son 
parti : s'v résigner ; l'accepter. — $. Sarcler : arracher les mauvaises herbes. 


Les idées 


Delphine et Marinette sont aux prises avec un problème qu'elles jugent très difficile. Malgré 
l'intervention bienveillante du chien, leurs parents les obligent à en chercher la solution avant de 
jouer et de sortir. 


@ 1. Dans le premier paragraphe, relevez les détails qui campent avec exac- 
titude et vice les personnages. 


@ 2. Les reproches des parents (citez-les) vous paraissent-ils justifiés ? 


®@ 3. Que découvrent-ils en s'approchant de leurs filles ? Malgré leur juste 
colère, sont-ils vraiment méchants ? Montrez-le, 


@ 4. « Nous n'avons pas mérité d'avoir des filles pareilles, » Cette indignation 
fait sourire, pourquoi ? 


@ 5. L'intervention du chien n'est-elle pas surprenante ? Connaissez-vous 
d'autres lectures où les bêtes parlent : 


@ 6. Le chien soutient les enfants. Cherchez les conscils de bon sens qu'il donne 
aux parents. Montrez que les rôles sont renversés, Quel effet en résulte- 


til ? 


© 7. La bonté du chien et son affection pour les enfants ne l'amènent-ils pas 
à dire une sottuise ? Laquelle ? 


@ 8. Les parents refusent de continuer la discussion; citez les paroles qui 
marquent ce refus. 


@ 9. Les parents quittent la cuisine : où vont-ils ? N'est-ce pas un exemple 
“pour les enfants ? Lequel ? 


@ 10. Malgré les bonnes raisons des parents, ne comprenez-vous pas celles du 
chien ? Développez votre réponse. 


Le ton YA 


Le ton est juste et malicieux. Les parents parlent avec naturel, comme tous les parents. 

— Citez quelques répliques que vous avez certainement entendues. 

— « Pas plus de tête que mes sabots.» Pourquoi cette comparaison vient-elle tout naturelle- 
ment à l'esprit des parents? 

— « Avec une pauvre voix. » Quel est le sens de l'adjectif « pauvre » dans cette expression ? 

— « N'en menaient pas large. » Essayez d'expliquer cette expression familière et amusante ; 
remplacez-la par une expression équivalente. 


Grammaire 


& Les petites devinrent rouges. » 
« Îs.. restèrent mucts d'indignation. » 
— Fonction des adjectifs « rouges » et « muets ». 


Un sujet possible de rédaction 


Vous avez attendu le dernier moment pour faire une rédaction. Vous avez peu d'idées, Vous 
appelez toute la famille à l'aide. L'un vous gronde, l'autre refuse, un troisième cherche des idées. 
en vain ! Vous restez seul devant votre brouillon. Racontez d'une manière aussi vivante que possible. 
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LE PROBLÈME II 


Penchées sur leurs cahiers de brouillons, Delphine et Marinette san- 
glotaient. Le chien vint se placer entre leurs deux chaises ct, posant ses 
deux pattes de devant sur la table, leur passa plusieurs fois sa langue sur 
les joucs. 

— Est-ce qu'il est vraiment si difficile, ce problème ? 

— S'il est difficile ! soupira Marinette. C’est bien simple. On n’y 
comprend rien. : | 

p — Si je savais de quoi il s’agit, dit le chien, j'aurais peut-être une 
idée. 





— Je vaistelire l'énoncé, proposa Delphine. « Les bois de la commune 
ont une étendue de seize hectares. Sachant qu’un are est planté de trois 
chènes, de deux hûtres et d’un bouleau, combien les bois de la com- 
mune contiennent-ils d’arbres de chaque espèce ? » 

— Je suis de votre avis, dit le chien, ce n’est pas un problème facile. 
Et d’abord qu'est-ce que c’est qu'un hectarc ? 

— On ne sait pas très bien, dit Delphine qui, étant l’ainéc des 
petites, était aussi la plus savante. Un hectare, c’est à peu près comme un 
are, mais pour dire lequel est le plus grand, je ne sais pas. Je crois que 
c’est l’hectare. 

— Mais non, protesta Marinette. C’est l’are le plus grand. 


_— 2936 ue 


— Ne vous disputez pas, dit le chien. Que Pare soit plus grand ou 
plus petit, c’est sans importance. Occupons-nous plutôt du problème. 
Voyons : « Les bois de la commune... » 

Ayant appris l’énoncé par cœur, il y réfléchit très longtemps. Parfois, 
il faisait remuer ses oreilles, et les petites avaient un peu d’espoir, mais il 
dut convenir ! que ses efforts n'avaient pas abouti. 

— Ne vous découragez pas. Le problème a beau être difficile, on en 
viendra à bout. Je vais réunir toutes les bêtes de la maison. À nous tous, 
on finira bien par trouver la solution. 

Le chien sauta par la fenêtre, alla trouver le cheval qui broutait dans 
le pré ct lui dit : 

— Les bois de la commune ont une étendue de scize hectares. 

— C'est bien possible, dit le cheval, mais je ne vois pas en quoi la 
chose m'intéresse. 

Le chien lui ayant expliqué en quel ennui se trouvaient les deux 
petites, il manifesta aussitôt une grande inquiétude et fut également 
d’avis de proposer le problème à toutes les bêtes de la ferme. I] se rendit 
dans la cour et, après avoir poussé trois hennissements, se mit à joucr des 
claquettes en dansant des quatre sabots sur les planches de voiture, qui 
résonnaient comme un tambour. À son appel accoururent de toutes parts 
les poules, les vaches, les bœufs, les oies, le cochon, le canard, les chats, le 
coq, les veaux, et se rangèrent en demi-cercle sur trois rangs devant la 
maison. Le chien se mit à la fenêtre entre les deux petites et, leur ayant 
expliqué ce qu’on attendait d'eux, donna l’énoncé du problème : 

— Les bois de la commune ont une étendue de seize hectares. 

Les bêtes réfléchissaient en silence et le chien se tournait vers les 
petites avec des clins d’yeux pour leur donner à entendre qu'il était plein 
d'espoir. Mais bientôt s’élevèrent parmi les bêtes des murmures décou- 
ragés., Le canard lui-même, sur lequel on comptait beaucoup, n’avait rien 
trouvé et les oies se plaignaient d’avoir mal à la tête. 

— C'est trop difficile, disaient les bêtes. Ge n’est pas un problème 
pour nous. On n’y comprend rien. Moi, j’abandonne. 

— Ce n’est pas sérieux, s’écria le chien. Vous n’allez pas laisser les 
petites dans l'embarras. Réfléchissez encore. 

. — À quoi bon se casser la tête, grogna le cochon, puisque ça ne sert 
à rienx 

— Naturellement, dit le cheval, tu ne veux rien faire pour les petites. 
Ty es du côté des parents *. 

— Pas vrai ! Je suis pour les petites. Mais j'estime qu’un problème 
comme celui-là... 

— Silence ! 

Les bêtes se remirent à chercher la solution du problème des bois, 
mais sans plus de résultat que la première fois. Les oies avaient de plus en 


1. Convenir : avouer. — 2. Tu es du côté des parents : tu fais cause commune avec eux, 
tu les soutiens. 


plus mal à la tête. Les vaches commençaient à somnoler *. Le cheval, 
malgré toute sa bonne volonté, avait des distractions et tournait la tête à 
droite et à gauche. Comme il regardait du côté du pré, il vit arriver dans 
la cour une petite poule blanche. 

— Ne vous pressez pas, lui dit-il. Alors, non? Vous n'avez pas 
entendu le signal du rassemblement ? 

— J'avais un œuf à pondre, répondit-elle d’un ton sec. Vous ne 
prétendez pas m'empêcher de litre J'espère? 

Elle entra dans le cercle des bêtes et, après avoir pris place au pre- 
mier rang, parmi les autres poules, elle s’informa du motif de la réunion. 
Le chien, que le découragement commençait à gagner, nc jugcait guère 
utile de la renseigner. Il ne croyait pas du tout qu’elle püût réussir là où 
avaicnt échoué tous les autres. Consultées, Delphine et Marinette, par 
égard pour celle, décidèrent de la mettre au courant. Le chien recom- 
mença 5es explications ct, unc fois de plus, récita l'énoncé du problème : 

— Les bois de la commune ont une étendue de seize hectares. 

— Eh bien, je ne vois pas ce qui vous arrête, dit la petite poule 
blanche lorsqu'il eut fini. Tout ça me paraît très simple. 

Les petites étaient roses d'émotion et la regardaicnt avec un grand 
espoir. Cependant, les bêtes échangeaient des réflexions qui n’étaient pas 
toutes bienveillantes. 

— Elle n’a rien trouvé. Elle veut se rendre intéressante. Elle n’en 
sait pas plus que nous. Vous pensez, une petite poule de rien du tout. 

— Voyons, laissez-la parler, dit le chien. Silence, cochon, et vous, les 
vaches, silence aussi. Alors, qu'est-ce que tu as trouvé ? 

— Je vous répète que c’est très simple, répondit la petite poule 
blanche, et je m'étonne que personne n’y ait pensé. Les bois de la com- 
mune sont tout près d'ici. Le seul moyen de savoir combien il y a de 
chènes, de hêtres et de bouleaux, c’est d’aller les compter. À nous tous, je 
suis sûre qu'il ne nous faudra pas plus d’une heure pour en venir à bout. 

— Ga, par exemple ! s’écria le chien. 

— Ga, par exemple ! s’écria le cheval. 

Delphine et Marinette étaient tellement émerveillées qu’elles ne 
trouvaient rien à dire. Sautant par la fenêtre, elles s’agenouillèrent auprès 
de la petite poule blanche cet lui caressèrent les plumes, celles du dos ct 
celles du jabot *, Elle protestait modestement qu’elle n’avait aucun mérite. 
Les bêtes se pressaicnt autour d’elle pour la complimenter. Même le 
cochon, qui était un peu jaloux, ne pouvait cacher son admiration. 4 

— Je n'aurais pas cru que cette bestiole était aussi capable, disait-il. 


MARCEL AYMÉ (1902-1907) 
(Les Contes du Chat perché, Gallimard, édit.). 


3. Somnoler : être dans un demi-sommeil, — 4. Jabof : rentlement de l'æsophage dans 
lequel les graines s'accumulent avant de passer dans l'estomac. 
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Les idées 


Face à leur problème, Delphine et Marinette désespèrent de trouver la solution. Le chien réunit 
tous les animaux de la ferme et leur propose le fameux énoncé. Seule la petite poule blanche, au 
grand soulagement de tous, trouve une solution. 


@ 1. Laquelle ? Vous amuse-t-elle ? Pourquoi ? 
@ 2. Quelle est la qualité dominante du chien ? 


© 3. Montrez que Delphine et Marinette ne sont pas bonnes en calcul. Quant 
au chien, malgré son bon vouloir, quelle erreur commet-il ? Gitez la phrase 
qui la contient. 


@ 4. Le chien a une bonne idée, laquelle ? 


© :. Retrouvez, dans ce conte, un trait de caractère propre à chaque animal. 
En quoi est-il, pour chacun, bien choisi ? 


© 6. « Tout ça me parait très simple. » La réponse de la poule blanche était-elle 
attendue ? Quels sentiments fait-elle naître : 
a) chez les fillettes ? 
b) chez les bètes ? 

© 7. La petite poule blanche est sûre d'elle : citez un passage qui le montre. | 
Quelle est son attitude devant les compliments de tous ? 

e 8. Revenant avec le compte réel des arbres des bois de la commune, croyez- 
vous qu'ils auront la solution du problème posé par la maitresse ? Expli- 
quez votre réponse et faites le problème. 


Le ton 


« On n'y comprend rien » ; « se casser la tête ». 

— Comment pourriez-vous qualifier ces expressions ? 

— Quel effet résulte de la répétition de l'énoncé : « Les bois de la commune ont une étendue 
de seize hectares. » ? 

— « Qui résonnaient comme un tambour. » La comparaison vous semble-t-elle bien choisie ? 
Pourquoi ? 

— Qu'est-ce qu'un « ton sec » ? Un devoir (rédaction) sec ? 

— Le chien répète trois fois : silence | Ce mot ne convient-il pas à son rôle ? Pourquoi ? 

— « Bestiole ». Ce terme convient-il à la poule telle que le cochon la voit ? 

— « Capable ». Remplacez cet adjectif par un autre équivalent. 


Grammaire 


« On n'y comprend rien. » 
« On ne sait pas très bien. » 
« On finira bien par trouver la solution. » 


ns Analyser le mot « on ». Pourquoi l'auteur l'emploie-t-il ? 


Un sujet possible de rédaction 


Le lendemain, en classe, Delphine est appelée au tableau pour résoudre le problème. Elle 
explique comment elle a trouvé la solution. Imaginez la scène entre la maitresse, Delphine et les 
autres élèves. 





LE PETIT PRINCE ET LE GÉOGRAPHE 


Pilote et écrivain, Antoine de Saint-Exupéry disparut en 1944, 
au cours d’une mission au-dessus de la France occupée. 

Les pages suivantes sont extraites d'un conte merveilleux. L’avia- 
leur imagine qu'au cours d’une fhanne dans le désert il rencontre le 
« Petit Prince» tombé d’une flanète, qui lui raconte son histoire. 
Curieux et tendre, déçu même par sa belle amie la Rose, il part à la 
recherche d’une amilié parfaite qui lui apporterait le bonheur. Après 
avoir visité, en vain, cinq planètes, il alterrit sur une sixième. 


La sixième planète ! était une planète dix fois plus vaste. Elle était 
habitée par un vicux monsieur qui écrivait d'énormes livres. 

— Tiens ! voilà un explorateur ! s’écria-tl, quand il aperçut le 
petit prince. 

Le petit prince s’assit sur la table et souffla un peu. Il avait déjà tant 
voyagé | 

— D'où vicns-tu ? lui dit le vieux monsieur. 

— Quel est ce gros livre ? dit le petit prince. Que faites-vous ici ? 

— Je suis géographe, dit le vieux monsieur. 

— Qu'est-ce qu’un géographe ? 

— C'est un savant qui connaît où se trouvent les mers, les fleuves, les 
villes, les montagnes ct les déserts. 

— Ga, c’est bien intéressant, dit le petit prince. Ga, c’est enfin un 
véritable métier ! 

Et il jeta un coup d’æil autour de lui sur la planète du géographe. 
Il n'avait jamais vu encore une planète aussi majestueuse *. 

— Elle est bien belle, votre planète. Est-ce qu’il y a des océans ? 

— Je ne puis pas le savoir, dit le géographe. 

— Ah! (Le petit prince était déçu.) Et des montagnes ? 

— Je ne puis pas le savoir, dit le géographe. 

— Et des villes, et des fleuves, ct des déserts ? 

— Je ne puis pas le savoir non plus, dit le géographe. 

— Mais vous êtes géographe ! 

— C’est exact, dit le géographe, mais je ne suis pas explorateur. Je 
manque absolument d’explorateurs. Ce n’est pas le géographe qui va faire 
le compte des villes, des fleuves, des montagnes, des mers, des océans ct 
des déserts. Le géographe cst trop important pour flâner. Il ne quitte pas 
son bureau. Mais il y reçoit les explorateurs. Il les interroge et il prend en 
note leurs souvenirs. Et, si les souvenirs de l’un d’entre eux lui paraissent 


1. Planète : masse qui tourne autour d'une étoile et en reçoit la lumière. Exemple : 
la Terre est une planète du Soleil ; il y a de grandes et de petites planètes. Certaines pla- 
nètes tournent autour d'une planète principale, ce sont des satellites, La Lune est satellite 
de la Terre. — 2. Majestueuse : qui à de la grandeur. 
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intéressants, le géographe fait faire une enquête * sur la moralité de 
l'explorateur. 

— Pourquoi ça ? 

— Parce qu’un explorateur qui mentirait entrainerait des cata- 
trophes dans les livres de géographie. Et aussi un explorateur qui boirait 
trop. 

— Pourquoi ça ? fit le petit prince. 

— Parce que les ivrognes voient double. Alors le géographe noterait 
deux montagnes là où il n’y en a qu’une seule. 





— Je connais quelqu'un #, dit le petit prince, qui serait mauvais 

cxplorateur. 
*_— C’est possible. Donc, quand la moralité de l’explorateur paraît 

bonne, on fait une enquête sur sa découverte. 

— On va voir? 

— Non. C’est trop compliqué. Mais on exige de l’explorateur qu’il 
fournisse des preuves. S'il s’agit, par exemple, de la découverte d’une 
grosse montagne, on exige qu’il en rapporte de grosses pierres. 





3. Enguéte : recherches pour connaître la vérité. — 4. Quelqu'un : allusion à la ren- 
contre, par le petit prince, d'un « buveur » sur la troisième planète. 


— 241 — 





Le géographe soudain s’émut. 

— Mais toi, tu viens de loin ! Tu es explorateur ! Tu vas me décrire 
ta planète ! | 

Et le géographe, ayant ouvert son registre, tailla son crayon. On 
note d’abord au crayon les récits des explorateurs. On attend, pour noter 
à l’encre, que l'explorateur ait fourni des preuves. 

— Alors ? interrogea le géographe. 

— Oh! chez moi, dit le petit prince, ce n’est pas très intéressant, 
c’est tout petit. J’ai trois volcans. Deux volcans en activité et un volcan 
éteint. Mais on ne sait jamais. 

— On ne sait jamais, dit le géographe. 

— J'ai aussi une fleur. 

— Nous ne notons pas les fleurs, dit le géographe. 

— Pourquoi ça ! c’est le plus joli ! 

— Parce que les fleurs sont éphémères. 

— Qu'est-ce que signifie : « éphémère » ? 

— Les géographies, dit le géographe, sont les livres les plus précieux 
de tous les livres. Elles ne se démodent jamais. Il est très rare qu’une 
montagne change de place. Il est très rare qu’un océan se vide de son cau. 
Nous écrivons des choses éternelles. 

— Mais les volcans éteints peuvent se réveiller, interrompit le petit 
prince. Qu'est-ce que signific « éphémère » ? 

— Que les volcans soient éteints ou soient éveillés, ça revient au 
même pour nous autres, dit le géographe. Ce qui compte pour nous, c’est 
la montagne. Elle ne change pas. 

— Mais qu'est-ce que signifie « éphémère » ? répéta le petit prince 
qui, de sa vice, n'avait renoncé à une question, une fois qu'il Pavait 
posée. 

— Ga signifie « qui est menacé de disparition prochaine ». 

— Ma fleur est menacée de disparition prochaine ? 

— Bien sûr, 

« Ma fleur est éphémère, se dit le petit prince, et elle n’a que quatre 
épines pour se défendre contre le monde ! Et je l’ai laissée toute scule chez 
moi ! » RUE 
Ce fut là son premier mouvement de regret. Mais 1l reprit cou- 
rage : 

— Que me conseillez-vous d’aller visiter ? demanda-t-il. 

__ — La planète Terre, lui répondit le géographe. Elle à une bonne 
réputation ç 
Et le petit prince s’en fut, songcant à sa fleur. 


ANTOINE DE SAINT-EXUPÉRY (1900-1944) 
(Le Petit Prince, Gallimard, édit.). 





5. Réputation : qui est renommée. 


Les idées 


Au cours d'une conversation pleine d'humour et de poésie, où la grâce naïve de l'enfant se 
heurte à la sottise du pédont, l'auteur, qui a visité le monde par métier, et qui a su le voir par goût, 
se moque de ceux pour lesquels le réel n'existe que dans les livres. 


® :. 


Qu'est-ce qu'un explorateur ? Pourquoi le géographe prendl le Petit 
Prince pour un explorateur ? 


@ 2. Le métier de géographe plait-il d’abord au Petit Prince ? Qu'imagine-t-il ? 


© 3. 


® 4. 


@ 5. 


© 6. 


Le ton 


Quelle réponse le déçoit 


Cherchez la phrase qui exprime le dédain du géographe pour les explora- 
teurs. Lui donnez-vous raison ? 


Le géographe se refuse à voir par lui-même, il se contente de classer Îles 
renseignements qu'on lui apporte : de quelles garanties s'entoure-t-il pour 
ne pas écrire d'erreurs ? Certaines de ses préoccupations ne vous font-clles 
pas sourire ? Lesquelles ? 


Pourquoi le géographe ne s'intéresse-t-il pas à la fleur du Petit Prince ? 
Qu'est-ce qui compte pour lui ? À votre avis, aime-t-il ses semblables ? 


Préféreriez-vous être géographe, à la façon du vieux monsieur, ou explo- 
rateur ? Développez votre réponse. 


Il conviendra de rendre, à la lecture, aussi bien le ton gracieux de l'enfant et ses étonnements 
naifs que le ton grave et pédant du géographe, inconscient du rôle grotesque qu'il joue. 

— Quel effet résulte de la réponse répétée du géographe : « Je ne puis pas le savoir »? Devant 
cette réponse, par quel genre de phrase s'exprime l'étonnement du Petit Prince ? 

— Cherchez tous les procédés d'interrogation employés bar l'auteur. 

— « Éphémère » : cet adjectif a-t-il un sens plus précis que celui donné par le géographe ? 


Lequel ? 


Une question de grammaire 


— Quelles sont les différentes sortes de mots interrogatifs ? 
— Construire des phrases dans lesquelles vous emploierez chacun de ces mots. 


Un sujet possible de rédaction 


Après le départ du Petit Prince, le géographe reçoit un autre explorateur. Imaginez le dialogue 
au cours duquel le géographe essaye de savoir s'il a bien devant lui un véritable explorateur ? 
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LE PALAIS SANS MIROIR 


Ce joli conte est extrait d’un livre de Béatrix Beck, romancière 
contemporaine. 


Le princesse Orior naquit si belle que le roi son père, craignant 
u’à voir son image elle ne conçût de l’orgucil, ordonna qu’elle fût élevée 
ans un palais sans miroirs. 

Devenuc grande, Orior questionna ses suivantes : 

— Comment suis-je ? Quel est mon visage ? 

Les suivantes, sur l’ordre du roi, répondirent : 

— Votre visage est ordinaire comme la terre. 

— Comment sont mes yeux ? 

— Vos yeux sont semblables à deux cailloux sur le chemin. 

— Et ma bouche ? 

— Votre bouche est comme une fente dans la terre desséchée. 

— Laissez-moi me regarder dans vos yeux. 

Mais les suivantes baïssaient les paupières, disant : 

— Vous savez bien que votre père défend que vous vous préoccupiez 
ainsi de votre apparence passagère !, 

Orior essayait partout de saisir son reflet. Mais le roi avait veillé que, 
dans le palais, il ne se présentât aucune surface brillante qui pût tenir 
lieu de glace. Les vitres étaient dépolies *, les meubles recouverts 
d’étoffes ; les parquets disparaissaient sous les tapis. La vaisselle d'argent 
était proscrite * ct Orior n'avait droit qu’à des couverts de bois. 

Quand elle se promenait dans le parc que n’ornait aucune pièce 
d’eau, Orior s’adressait aux oiseaux : 

— Ah, ne me direz-vous pas quel est mon visage ? 

Elle ne recevait que des chants pour réponse. 

Quand la lune se levait, Orior tendait les bras vers cile, disant : 

— Lointain miroir, ne t’approcheras-tu pas de moi, que je puisse 
voir le visage que mon père et ma mère m'ont donné ? 

Mais la lune ne se départait point de son silence argenté. Souvent, 
des marchands venaient au palais offrir leurs curiosités* à la princesse. On 
les fouillait pour vérifier qu'ils ne fussent point porteurs de miroirs ou 
d'objets brillants où Orior aurait pu découvrir sa beauté. , 

Un jour, une vicille femme, la main enveloppée d’un pansement 
taché de sang, se présenta à la grille du parc, en disant qu’elle voulait 
vendre quelques objets à la princesse et, ouvrant son panier, elle montra 


r. Son apparence passagère : son aspect prysique, passager, puisqu'il change avec 
l'âge avant d'être anéanti par la mort. — 2. Dépolies : le verre dépoli est translucide et 
non transparent, — 3. Proscrite : il était interdit de se servir de la vaisselle d'argent ; 
proscrire, c'est condamner, — 4. Leurs curiosités : des choses rares, propres à exciter la 
curiosité de la princesse. 


un petit robinet, un briquet et un éventail des plus communs. Les gardes 
s’esclaffèrent : 
__ — Que veux-tu que la princesse fasse de ton bric-à-brac © ? Elle a des 
joyaux, des livres, des parfums, des jeux, des instruments de musique. 
Elle à tout ce que fille peut désirer, hormis un miroir. 

— Laissez-moi tout de même lui montrer mes brimborions 6, insista 
la vicille. Je suis sûre qu’elle m’en donnera un bon prix. 

Au milieu des railleries, on finit par la conduire auprès d’Orior. Dès 
qu’elle fut seule avec la princesse, la vicille femme arracha le chiffon 
souillé qui entourait sa main et en sortit un petit miroir. La princesse 





étouffa un cri et pencha son visage au-dessus du miroir aussi avidement 
qu’un assoiffé au bord d’un étang. Elle murmura : 

— Ce n’est pas moi, c’est impossible. Ton miroir est faux, je ne suis 
pas, si belle. J'ai peur. Ma bouche est semblable à une goutte de sang, 
mes yeux sont deux poissons d’or entre les algues de mes cils, mes sourcils 
semblent des lignes infinies. 

— Voyez-vous cette merveille du monde enfermée dans cette prison 
aveugle ? chevrota la vieille. Mais j'ai apporté pour Votre Altesse des 
atours * dignes d’elle. 

Et la vieille sortit de son panier le robinet, le briquet et l’éventail. 

5. Bric-ä-brac : ensemble d'objets de peu de valeur, en général usagés, vendus par les 


brocanteurs, — 6. Mes brimborions : mes menus objets. — 7. Des atours : des parures, 
bijoux, dentelles, colifichets, tout cequi peut orneret mettre en valeur la beauté des femmes. 


— Que me montres-tu là ? s’écria Orior. Que veux-tu que je fasse 
de cela ? 

Sans répondre, la vicille ouvrit le robinet et Orior sc trouva vêtue 
d’une robe de jets d’eau, brodée de gouttelettes irisées $. Une délicicuse 
fraicheur la pénétra jusqu’au cœur. Mais la vieille femme ferma le robi- 
net, et la robe d’eau disparut. Elle ouvrit le briquet et une robe de flammes 
se déploya autour d’Orior. Sa tête se couronna d’étincelles et deux feux 
follets ? vinrent en sautillant chausser ses pieds cambrés. Grisée par une 
douce chaleur, entraïnée par ses feux follets de souliers, Orior se mit à 
danser de joie. 

La vieille femme ferma le briquet. La robe de feu, la couronne 
d’étincelles et les souliers de flammes s’étcignirent. 

La vicille agita l’éventail autour d’Orior, qui se trouva drapéce 
d’une robe de nuages rosissants ct si légère qu'il lui sembla qu’elle s’envo- 
lait de joie. 

— Merci, madame, dit-elle, pour les merveilles que vous m'avez 
apportées. ] Mais, si mon père vient à savoir que j'ai enfreint 19 sa défense 
et vu mon visage, il me tuera. 

— Sauve-toi cette nuit, dit la vicille femme. La porte qui donne sur 
la forêt sera ouverte. 

Et, sans accepter de payement, elle disparut. 

La nuit venue, et tout le palais endormi, Orior se releva, disposa 
dans une cassette son miroir, son robinet, son briquet et son éventail, ct, 
par la petite porte que cette nuit-là on avait oublié de fermer, elle 
s’enfonça dans la forêt. À peine avait-elle fait quelques . pas à la clarté 
de la lune que les fleurs brodées sur sa robe sautèrent à terre, où elles 
prirent racine. tire 

« Ma robe a l'air d’une chemise maintenant », se dit Orior. Et 
elle ouvrit le petit robinet. Mais, au lieu qu’en jaillisse la robe de jets 
d’eau, il s’'échappa du robinet une terrible averse qui transperça Orior. 
Ruisselante, claquant des dents, elle‘jeta le robinet loin d’elle et s’enfuit. 
Elle ouvrit le briquet pour se réchauffer sous sa robe de feu. Mais du 
briquet sortit un incendie, une ruée de flammes qui s’enroulèrent aux 
arbres, grillant la mousse, consumant le taillis. Orior s'enfuit. Quand 
elle fut hors d'atteinte des flammes, elle agita son éventail pour faire 
apparaitre la robe de nuécs. Mais aucune robe ne se dessina dans l’air et 
c’est une violente tornade qui se déchaïna, arrachant l’éventail des mains 
d’Orior, arrachant les feuilles des arbres, faisant gémir les branches ct 
ployer les troncs. Orior se crut enlevée par la bourrasque, elle dut se jeter 
à terre ct enfoncer ses ongles dans le sol. 

Quand le calme fut revenu, Orior se dit : « J’ai perdu tous les trésors 
de la vicille femme, sauf un, mais c’est le plus beau : le miroir. » 

Et elle le sortit de sa cassette, palpitante ! de joie à l’idée de s’y 


8. Irisées : qui ont  Jes couleurs de l'arc-en-ciel. Iris, messagère des dieux, avait été 
changée par la joe Junon en arc-en-ciel. — 9. Feux follets: flammes légères et dan- 
santes. — 10. Que j'ai enfreint : que j'ai passé outre à sa défense, que j'ai désobéi. — 
11. Palpilante : très émue, en proie à uno profonde agitation. 


un — 


contempler à nouveau. À peine Pavait-elle approché de son visage qu'il 
se brisa en mulle éclats avec un rire suraigu. Orior se mit à pleurer, 
appuyée à un tronc et le visage enfoui dans ses bras repliés. Elle entendit 
un froissement de feuilles, leva la tête et se trouva face à face avec un 
jeunc bûchcron, sa cognée sur l'épaule, et qui lui sembla plus beau encore 
qu'elle-méme. 

— Pourquoi pleuricez-vous ? demanda le bûcheron. 

— J'ai tout perdu et mon miroir s’est brisé. 

— Je te rendrai plus que tu n’as perdu et serai ton miroir; toute la 
vie je remercierai Dicu pour ta beauté. 

Ils vécurent heureux au milicu des bois. Dans un coin de leur 
cabane de rondins, le bûcheron avait accroché un miroir encadré d’écorce. 
Mais Orior était si absorbée par ses enfants qu’elle songeait rarement à 
s’y regarder. 

BÉATRIX BECK 
(Contes à l'enfant né coiffé, Gallimard, édit.). 


Les idées 
Orior s'ennuie dans son palais sans miroir. Elle brûle de connaître son visage. Elle en a enfin 
l'occasion et connait en même temps la vie véritable, avec ses déceptions mais aussi ses joies. 
@ 1. Quelles raisons peuvent justifier l'ordre du roi? N'est-il pas appliqué avec 
une grande sévérité? Relevez des passages à l'appui de votre réponse. 
@ 2. Cet ordre ne va-t-il pas à l'encontre du but recherché ? Montrez-le, 
— Pensez-vous que le roi aimait vraiment sa fille ? 


@ 3. Quels sentiments éprouve Orior en découvrant son visage ? 
@ 4. Quel autre nom conviendrait à « la vicille femme » ? Pourquoi ? 
© :. La forèt représente la vic de tous les jours; dans cette forût : 
a) que deviennent les ornements de sa robe et les présents de la vicille 
femme ? 
b) quelles souffrances inconnues jusqu'alors connait-elle ? Mais, en re- 
vanche, quelles joies lui sont révélées ? 
© 6. Pourquoi, à la fin du conte, Orior ne se regarde-t-elle plus dans le miroir ? 
@ ;. La vieille femme a-t-clle voulu lui jouer un vilain tour ou, au contraire, la 
rendre heureuse ? Développez votre réponse. 


Le ton 


L'auteur, sur un ton plein de charme, nous raconte cette histoire. Elle a trouvé de jolies images 
pour peindre les deux visages d'Orior, ses robes surnaturelles. 
— Relevez des images qui beignent : 
a) le visage d'Orior d'après les suivantes ; 
b) le visage qui lui est révélé par le miroir ; 
c) les robes surnaturelles. 
— Expliquez : « Voyez-vous cette merveille du monde enfermée dans cette prison aveugle ? » 


Une question de grammaire 


« Comment suis-je ? Quel est mon visage ? » 

— Analyse grammaticale de « comment » et de « quel ». 

— Construire deux phrases interrogatives, commençant l'une par « comment », l'autre por 
« quel ». 
Un sujet possible de rédaction 


Racontez une journée d'Orior dans son palais ou une journée d'Orior dans sa cabane. 


LA BELLE ET LA BÊTE 


Une bête horrible, la « Bête», habite un château féerique. Un 
marchand de passage s’y est réfugié un soir d'hiver, maïs, au moment 
de partir, il a dérobé des roses pour sa fille, si jolie qu’on l'appelle la 
« Belle». La Bête le condamne alors à périr, mais la « Belle», se 
sacrifiant pour sauver son père, accepte de vivre chez le monstre. 


L'écrivain Vercors fait raconter, par l’un des personnages de 
son récit, Le Silence de la Mer, la suite du joli conte de Mme Le- 
prince de Beaumont. 


E Belle et la Bête. Pauvre Belle ! La Bête la tient à merci — impuis- 
sante et prisonnière, — elle lui impose à toute heure du jour son impla- 
cable et pesante présence. La Belle est fière, digne — elle s’est faite 
dure... Mais la Bête vaut mieux qu’elle ne semble. Oh! elle n’est pas très 
dégrossie ! Elle est maladroite, brutale, elle paraît bien rustre.. auprès 
de la Belle, si fine !... Mais elle a du cœur, oui; elle a une âme qui aspire à 
s'élever. Si la Belle voulait !... La Belle met longtemps à vouloir, Pour- 
tant, peu à peu, celle découvre au fond des yeux du gcôlier haï une lueur, 
un reflet où peut se lire la prière et l'amour. Elle sent moins la patte 
pesante, moins les chaînes de sa prison. Elle cesse de haïr, cette constance 
la touche, elle tend la main... Aussitôt la Bête se transforme, le sortilège 
qui la maintenait dans ce pelage barbare est dissipé : c’est maintenant 
un chevalier très beau et très pur, délicat et cultivé, que chaque baiser de 
la Belle pare de qualités toujours plus rayonnantes... Leur union détermine 
un bonheur sublime. Leurs enfants, qui additionnent et mélent les dons 
de leurs parents, sont les plus beaux que la terre ait portés... 

N'aimiez-vous pas ce conte ? Moi, je l’aimais toujours. Je le relisais 
sans cesse. Il me faisait pleurer. J’aimais surtout la Bête, parce que je 
comprenais sa peinc. Encore aujourd’hui, je suis ému quand j'en parle. 


VERCORS 
(Le Silence de la Mer, Éd. de Minuit). 





1. Vocabulaire 


l. Expliquer « rustre ». 
2. Qu'est-ce qu'un « geôlier » ? une « geôle » ? Donnez un synonyme de « geôle ». 
3. Donnez le contraire du verbe « haïr ». 


4. Expliquez les deux sens de « cultivé » dans : 
a) un chevalier cultivé ; 
b) un jardin cultivé. 


— 248 — 


Il, Conjugaison 


— Conjuguez le verbe « vouloir » aux premières personnes du singulier et du pluriel du 
présent de l'indicatif, du passé simple, du passé composé et du présent du conditionnel. 


HI. Analyse 


« Elle lui impose à toute heure du jour son implacable et pesante présence. » 


— Cherchez les compléments, mots ou groubes de mots, du verbe « impose » et faites-en 
l'analyse. 


IV. Intelligence du texte 


Dites, en un court paragraphe, paurquoi le narrateur aime la Bête, paurquoi la Bête souffre. 
© 
LA PLUIE 


Paul Fort, qui a reçu en 1912 le titre de Prince des 
Poîtes, a écrit de charmants poèmes en une prose bien caden- 
céc. Il y chante ses sentiments, ses impressions, les souvenirs 
du passé ct les provinces françaises. 

Le poème suivant évoque un site célèbre de Normandie. 
Le Petit-Andely, charmante petite ville située au bord de la 
Scinc, cest dominé par les ruines de Château-Gaillard', Ce 
château a été bâti au temps des luttes entre la France et 
l'Angleterre, sur l’un des coteaux qui surplombent la rive 
droite du fleuve. 


La pluie tombe infinie. Les horizons s'enfuient. Où vont-ils, 
ces coteaux, ces coteaux sous la pluie, qui portent sur leur dos 
ces joréls qui s'ennuient ? 

Où donc est Andely, Andely-le-Petit ? son coteau ? son 
château ? je les voyais tantôt. Les horizons s'enfuient. La pluie 
tombe infinie. 

Du côté des forêts, qui donc réapparaït ? Ce géant, est-ce lui ? 
Est-ce loi, vieux château qui vas courbant ton dos sous neuf siècles 
d'ennaur À 2? 

La pluie tombe infinie. 

Pauz Forr (1872-1960). 
1. En réalité, Château-Gaillard n'a été construit qu'en 1197, par Richard 1°, Cœur de 
Lion, roi d'Angleterre, pour défendre son fief de Normandie contre Philippe Auguste. 


Ce dernier se rendit maitre de la citadelle en 1204, après un siège de huit mois. Henri IV 
le fit démanteler en 1603. 


Les idées 


Le poète se trouve, un jour de pluie, au Petit-Andely. L'imbression d'ennui qu'il ressent devant 
ce paysage qui s'efface est encore renforcée par la vision fugitive du vieux château, image d'un passé 
mort. 


© 1. Quel cflet la pluie produit-elle sur le paysage ? 


© 2. Le poète ne prête-t-il pas son impression d'ennui aux choses elles-mêmes ? 
Montrez-le. 


@ 3. Comment expliquez-vous l'apparition et la disparition du vieux château ? 
@® 4. Montrez que le poëtc personnific le château, 


© 5. Quelle phrase répète-t-il ? Quelle impression souligne-t-elle ? 


Étude du vers 


Le poète a intitulé « ballade » ce petit tableau parce que, comme dans les chansons et les 
anciennes ballades, il y a un refrain. 
Bien qu'ayant l'apparence de la prose, on retrouve dans cette ballade : 
a) La cadence des vers de douze syllabes. Exemple : 
[ 2 3 4  S$ 6 T 8 9 10 11 12 
# La } pluie! tom/be in/fifnie. | Les/ ho/ri/zons/ s'enjfuient. » 
b) Des rimes intérieures. Exemples : « infinie. s'enfuient » et « pluie... s'ennuient. » 


Exercice pratique 


— Retrouvez dons le reste du poème : 
l. des vers de douze syllabes ; 
2. des rimes intérieures. 





PREMIER VOYAGE AÉRIEN 


Georges Lenôtre, dans sa Petite Histoire, raconte d’une 
mantére vivante des anecdotes sur les événements ou les hommes du 
passé. 


O uand, pour la première fois depuis Icare !, qui d’ailleurs n'avait 
pas 7 réussi, deux mortels eurent l'incroyable audace de s'élever dans 
Fe airs, la surprise, l’anxiété causées par un spectacle si rare et si nouveau 
furent telles, au dire de Grimm *, que « plusieurs dames tombèrent éva- 
nouies ». 

… Ces premiers navigateurs aériens étaient Pilâtre de KRozier * ct 
le marquis d’Arlandes ; leur ascension eut lieu le 21 octobre 1783 dans 
les jardins de la Muette, qu'habitait alors, avec le dauphin, fils aîné de 
Louis XVI, Mme de Polignac, gouvernante des enfants de France. 

Chacun connaissait d'avance les conditions de l'expérience : elles 
étaient particulièrement périlleuses. Le ballon, construit par Mont- 
golfier À, n'avait ni soupape © ni réserve de lest 5; de là impossibilité de 
descendre à volonté et de choisir le lieu du débarquement. C'était une 
énorme boule de papier et de toile peinte qui — en mesures actuelles — 
avait vingt mètres de haut et quarante-huit mètres de circonférence ; un 
balcon circulaire, d’un mètre de large, était accroché autour de l’orifice 
inférieur; c'est sur ce balcon que se placeraient les voyageurs. Sous 
l’orifice même était suspendu par des chaines l'énorme réchaud en fils de 
fer contenant de la paille dont la combustion devait produire de Pair 
chaud et enlever l’appareil, Une provision de paille était arrimée ? sur 
le balcon, de façon que les aéronautes pussent à volonté activer le feu. 

Du papier, de la paille et des flammes !… Montgolficr lui-même 
reconnaissait que la tentative était folle. L'Académie des Sciences, consul- 
tée sur le résultat probable, ne se prononçait pas. Le roi, mis au courant, 
trancha la question : 1l ordonna au heutenant de police d'interdire le 
départ, permettant seulement que l’expérience fût tentée avec deux 
condamnés à mort que l’on embarquerait, de gré ou de force, dans la 





r. Jcare : personnage de la mythologie (histoire fabuleuse des dicux et des héros de 
l'Antiquité) qui, pour s'enfuir de l'ile de Crète, s'était attaché des ailes avec de la cire; 
corome il s'approchait du soleil, la cire fondit et le malheureux se perdit en Méditerranée, — 
2. Grimm : le baron Grimm (1723-1807), homme de lettres bavaroïis qui vécut longtemps à 
Paris et qui fut l'ami des philosophes français de l'époque. — 3. Pilätre de Rosier : physi- 
cien, passionné d'aéronautique, né à Metz en 1754, devait trouver la mort en voulant 
traverser la Manche en ballon, en 1785. — 4. Monfgolfier : les frères Montgolfier avaient 
déjà lancé, quelques mois auparavant, un aérostat gonflé à l'air chaud. Encouragés par la 
réussite de leur expérience, Etienne Montgolfer avait construit ce ballon capable de recc- 
voir et transporter des voyageurs, — 5. Sonpape : dispositif qui aurait permis d'obturer 
(boucher hermétiquement) ou de laisser béant l'orifice du ballon. — 6, Lest : sacs de sable 
placés au départ dans la nacelle et que l'on jette progressivement à terre, provoquant 
ainsi une perte de poids qui favorise l'ascension. — 7. Arrimée : méthodiquement placée 
de façon à ne pas nuire à l'équilibre du ballon. 





machine. Pour une fois que le pauvre Louis XVI montrait de la décision, 
il était bien mal inspiré. 

‘est alors que le marquis d’Arlandes, gentilhomme languedocien, 
major d’un régiment d'infanterie, indigné à la pensée que de vils criminels 
auraient les premiers la gloire de s'élever dans les airs, courut à Ver- 
sailles. [1 avait suivi la construction du ballon et ses essais ; il protesta à 
Sa Majesté que l’ascension nc présentait aucun danger, et, comme preuve 
de son affirmation, il offrit d'accompagner Pilâtre dans son expérience. 
Sollicité de toutes parts, vaincu par les pressantes instances $ de l'officier, 
le roi céda ct le départ fut décidé. 

Le ballon s'élève; la première impression des voyageurs est l’éton- 
nement ; la foule animée, qui les entourait tout à lheure, semble immobi- 
lisée par l’effroi. Elle reste éparse, silencicuse, manifestement stupéfaite. 
D’Arlandes, pour la rassurer, salue de la main; mais son geste n’est pas 
aperçu, Où pas compris, et les spectateurs paraissent médusés; alors 
l'officier sort de sa poche son mouchoir et l’agite en signe d’adicu. Aussi- 
tôt il voit la masse des curicux, électrisée, se réunir en un seul groupe 
compact, qui, les yeux en l’air, se bouscule pour suivre, comme par un 
mouvement involontaire, le parcours de l’aérostat, jusqu’au mur du parc 
qui l’arrête ct l’emprisonne. D’Arlandes s’amusait de ce grouillement 
quand la voix de son compagnon le tira de sa contemplation. 

— Vous ne faites rien et nous ne montons guère. 

— Pardon ! 

Du bout de sa fourche, le major saisit une botte de paille et remuc 
le feu. Puis 1l se retourne pour donner à la Muette un nouveau regard. 
Quelle surprise ! Toute la région des environs de Paris se déroule sous la 
montgolfière.. la Seine est là, sous les voyageurs. 

— Voici la rivière, bougonne Pilâtre, et nous baissons. 

— Eh bien ! répond docilement d’Arlandes, eh bien! mon cher ami, 
du feu !.…. | 

Et les fous héroïques, suspendus au globe de papier, se mettent à jeter 
sur le réchaud des bottes de paille qu’ils secouent à grands coups de 
fourche. Le vent active la flamme; le ballon s'élève; il est à huit cents 
mètres du sol. À ce moment d’Arlandes entend, dans le haut de la 
machine, un bruit strident ? qui lui fait penser qu’elle se déchire, et aussi- 
tôt il ressent une assez forte secousse. Comme il est placé de façon à ne 
point voir son compagnon, 1l l’interpelle : 

— Que faites-vous ? Est-ce que vous dansez ? 

— Je ne bouge pas. 

L’officier examine l’aérostat : l'enveloppe est criblée de trous ffro- 
duits par des flammèches échappées du foyer. 

Au moyen d’une éponge imbibée d’eau, il éteint ceux qui sont à sa 
portée; mais, dans le mouvement qu'il se donne, il s’avise que le cercle 
qui soutient le balcon circulaire se détache de la toile, déchirée en plu- 
sieurs endroits. 


8. Pressantes instances : la très grande insistance de d'Arlandes pour vaincre l'oppo- 
sition du roi. — 9. Strident : très aigu et grinçant. 





— Il faut descendre, fait-il. 
— Nous sommes sur Paris. 
En effet, le ballon se rapprochait des toits. 
— N'importe, il faut descendre. 
— Mais, voyons, n’y a-t-il aucun danger pour vous ? Êtes-vous bien 
tenu ? 
— Oui. 
Ce n'était pas un «oui» bien convaincu. Pourtant d’Arlandes 
frappe de son éponge les cordes qui soutiennent le balcon; toutes résis- 
tent ; deux ficelles seulement se rompent. 


Et le voyage se poursuivit. Un coup de vent le porta vers le sud et le 
poussa du côté de la Butte-aux-Cailles, où les aéronautes prirent terre, 
sans accident. Tout Paris avait aperçu le globe merveilleux ; encore qu’on 
ignorât généralement qu'il portait deux voyageurs, le peuple était en 
proie à une exaltation indescriptible. Du fond des rues les plus étroites 
montaient des clameurs d’admiration. Les badauds, accourus à la Butte- 
aux-Cailles, se partagèrent la redingote de Pilâtre pour en faire des 
reliques, tandis que le major d’Arlandes, sautant à cheval, regagnait en 
toute hâte la Muette, où il fut reçu avec des pleurs de joic et des trépi- 
gnements d'ivresse. 

Un grincheux — il y en a toujours dans ces occasions-là, — applaudis- 
sant du bout des doigts, remarqua que l’expérience était intéressante, à 
coup sûr, mais que « ça ne servait à rien ». 

Franklin 19, alors de séjour à Paris, et qui était, à la Muette, parmi 
les plus enthousiastes, eut cette repartie !!, que depuis on a bien souvent 
citée : 

— À quoi sert l’enfant qui vient de naitre ? 


G. LENOTRE (1857-1935) 
[La Petite Histoire (Nos Français), Grasset, édit.]. 


Les idées 


L'auteur rapporte ici un exploit qui plongea Paris et la Cour dans la surprise et l'admiration. 
Le 21 octobre 1783, pour la première fois, deux hommes s'élevaient et se déplaçaient dans les airs. 


@ 1. D'après les caractéristiques de ce ballon, quels en étaient les graves incon- 
vénients ? 
— À quels périls étaient exposés les aéronautes ? 
@ 2. Partagez-vous l'opinion du marquis d'Arlandes au sujet de la décision du 
roi Louis XVI ? 
— « Le roi céda » : cette attitude vous parait-elle conforme à ce que vous savez 
du caractère du roi ? 


© 3. Cherchez quelques adjectifs qui expriment la première attitude de la foule 
devant ce prodige. 


® 4. Comment réagit-elle au moment des adieux de d'Arlandes ? 


@ :. Relevez deux répliques qui révèlent un trait de caractère, lequel ? de 
chacun des deux aéronautes. 


© 6. La situation devient critique (difficile) ; citez, pris dans tout le récito des 
traits qui montrent bien le sang-froid de d'Arlandes. 


@ 7. Comment se manifeste l'admiration de la foule ? 


@ 8. Partagez-vous l'opinion du grincheux ? Développez votre réponse. 


10. Franklin : grand homme d'État américain, physicien lui-mème, inventeur du 
paratonnerre. — 11. Repartie : réplique vive, souvent spirituelle, 


© g. La repartie de Franklin est celle d’un savant qui pense que les hommes, 
en acceptant de vivre, admettent l'idée de progrès. Connaissez-vous des 
exemples d'invention qui ont été tout d'abord méconnues, ridiculisées ou 
en proie à l'hostilité des gens de l'époque et qui, plus tard, ont rendu de 
grands services ? 


Le ton 


Le ton enthousiaste du récit tient le lecteur en haleine. Le drame possible n'exclut pas le comique 
de certaines situations. 

— « Plusieurs dames tombèrent évanouies. » Quel est l'effet produit par ces paroles ? Trouvez 
un autre passage comique. 

— « Électrisée. » Montrez que l'adjectif employé pour qualifier la masse des curieux est bien 
choisi. 

— « Le globe merveilleux. » « Merveilleux » veut dire ici « surnaturel » (hors des lois natu- 
relles). Montrez que l'expression est justifiée par l'attitude de la foule. 

— Trouvez un autre mot qui exprime la vénération (respect réservé aux dieux) de cette foule 
pour les héros de ce miracle. 


Une question de grammaire 


« Elle reste éparse, silencieuse, manifestement stupéfaite. » 

a) « Reste » exprime ici un état — l'état de la foule — et non une action. 
— Cherchez d'autres verbes d'état. 

b) Donnez la fonction des trois adjectifs. 


Un sujet possible de rédaction 


En 1837, on inaugura le chemin de fer Paris-Saint-Germain. Imaginez les observations, les 
impressions, les réflexions : 

a) des premiers voyageurs ; 

b}) des badauds. 





LA FÊTE DE LA FÉDÉRATION 


Michelet est un grand historien du siècle dernier. Enfant, il 
visilait avec émotion le musée des Monuments français; devant ces 
vieilles pierres, il s’intéressa au passé de la France, qu'il fit revivre, 
plus tard, dans ses livres. 

Ce texte est tiré de l'Histoire de la Révolution, dans laquelle 
Michelet exprime, avec passion, sa foi (confiance) dans l'idéal de 
liberté, d'égalité et de fraternité: son héros est le peuple français. 

Le 14 juillet 1790, une féte grandiose devait marquer, à Paris, 
l'anniversaire de la prise de la Bastille et l'union (fédération) de 
toutes les provinces en une Nation, devant la Loi et le Roi. Cest 
l’origine de notre fête nationale. 


Vi enfin le 14 juillet, le beau jour tant désiré, pour lequel ces 
braves gens ont fait le pénible voyage. Tout est prêt. Pendant la nuit 
méme, de crainte de manquer la fête, beaucoup, peuple ou garde natio- 
nale !, ont bivouaqué * au Champ-de-Mars *. Le jour vient; hélas ! il 
pleut ! Tout le jour, à chaque instant, de lourdes averses, des rafales d’eau 
ct de vent. « Le ciel est aristocrate », disait-on, et l’on ne sc plaçait pas 
moins. Une gaicté courageuse, obstinée, semblait vouloir, par mille plai- 
santerics folles, détourner le triste augure. Cent soixante mille personnes 
furent assises sur les tertres ? du Champ-de-Mars, cent cinquante mille 
étaient debout; dans le champ même devaient manœuvrer environ 
cinquante mille hommes, dont quatorze mille gardes nationaux de 
province, ceux de Paris, les députés de l’arméc, de la marine, etc. Les 
vastes amphithéâtres de Chaillot, de Passy 5, étaient chargés de specta- 
teurs. Magnifique emplacement, immense, dominé lui-même par le 
cirque plus éloigné que forment Montmartre, Saint-Cloud, Meudon, 
Sèvres ; un tel lieu semblait attendre les États généraux du monde. 

Avec tout cela il pleut. Longue est l'attente. Les fédérés, les gardes 
nationaux parisiens, réunis depuis cinq heures le long des boulevards, 
sont trempés, mourants de faim, gais pourtant. On leur descend des pains 


1. Garde nationale : La « garde nationale » a existé à toutes les époques de notr' his- 
toire. Avant la Révolution, les citoyens armés et réunis en corps s'appelaient «les milices 
bourgeoises ». Ces troupes prirent, en 1789, le nom de « garde nationale ». Leur rôle a été 
considérable, Dissoute plusieurs fois, la « garde nationale » à été définitivement supprimée 
en 1871. — 2. Onf bivouaqué : ont passé la nuit à la belle étoile (en plein air). Autrefois, le 
bivouac était une garde qui se faisait, en plein air, pour la sûreté du camp. — 3. Le Champ 
de Mars : terrain situé, à Paris, sur la rive gauche de la Seine. De 1770 à 1780, il servit de 
champ de manœuvres. Des expositions Y furent ouvertes au XIX* sitcle et, en 1888, la 
Tour Eiffel y fut élevée. C'est aujourd'hui l'un des pe jardins de Paris, — 4, Tertres : 
sur les pentes. — 5. Amphithéätres : le terrain s'élève graduellement, au delà de la Seine, 
formant les hauteurs de Chaillot et de Passy. L'amphithéätre romain était une vaste 
enceinte, ronde ou ovale, avec des gradins étagés, et servait aux fêtes publiques. 
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avec une corde, des jambons et des bouteilles, des fenêtres de la ruc 
Saint-Martin, de la ruc Saint-Honoré. 

Ils arrivent, passent la rivière sur un pont de bois construit devant 
Chaillot, entrent par un arc de triomphe. Au milieu du Champ-de-Mars 
s’élevait l’autel de la patric; devant l’École militaire, les gradins où 
devaient s'asseoir le roi, l'Assemblée. 

Tout cela fut long encore. Les premiers qui arrivèrent, pour faire 
bon cœur contre la pluie et dépit au mauvais temps, se mirent bravement 
à danser. Leurs joycuses farandoles %, se déroulant en pleine bouc, s’éten- 
dent, vont s’ajoutant sans cesse de nouveaux anneaux dont chacun est 
une province, un département ou plusieurs pays méêlés. La Bretagne 
danse avec la Bourgogne, la Flandre avec les Pyrénées... Nous les avons 
vus commencer, Ces groupes, ces danses ondovantes, dés l'hiver de 
1789. La farandole immense qui s’est formée peu à peu de la France 
tout entière, celle s'achève au GChamp-de-Mars, elle expire. Voilà 
l’unité !... 

Mais silence ! Le roi arrive, il est assis, et l’Assemblée, et la reine 
dans une tribune qui plane sur tout le reste. La Fayette * et son cheval 
blanc arrivent jusqu’au pied du trône; le commandant met pied à terre 
et prend les ordres du roi. À l’autel, parmi deux cents prêtres portant 
ceintures tricolores, monte d’une allure équivoque #, d’un pied boiteux, 
Talleyrand ?, évêque d’Autun : quel autre, micux que lui, doit officier, 
dès qu’il s’agit de serment ? 

Douze cents musiciens jouaient, à peine entendus; mais un silence 
se fait : quarante pièces de canon font trembler la terre. À cet éclat de la 
foudre, tous se lèvent, tous portent la main vers le ciel. © roi ! à peuple ! 
attendez... Le ciel écoute, le soleil tout exprès perce le nuage... Prenez 
garde à vos serments | 

Ah! de quel cœur il jure, ce peuple ! Ah ! comme il est crédule 10 
encore ! Pourquoi donc le roi ne lui donne-t-1l pas ce bonheur de le voir 
jurer à l’autel ? Pourquoi jure-t-il à couvert, à l’ombre, à demi caché ? 
Sire, de grâce, levez haut la main, que tout le monde la voic ! 

Et vous, Madame, ce peuple enfant, si confiant, si aveugle, qui tout à 
l'heure dansait avec tant d’insouciance, entre son triste passé ct son 
formidable avenir, ne vous fait-il pas pitié ?.. Pourquoi dans vos beaux 
yeux bleus cette douteuse lueur ? 


MicneLer (1798-1874) 
, (Histoire de la Révolution française, Ylammarion, édit.). 


6. Farandoles : danses d'origine provençale. Les danseurs se tiennent par la main en 
une longue file, — 7. Marquis de La Fayette : général, héros de l'Indépendance américaine, 
C'est un royaliste hbéral, il est alors commandant de la garde nationale de Paris (1757- 
1834). — 8. Équivogue : suspecte, douteuse. — 0. Talleyrand (1754-1838) : avait été député 
du clergé aux Ttats généraux de 1780, président de l'Assemblée constituante en 1790. Il 
a Joué un rôle politique considérable, jurant fidélité à tous les régimes et les traluissant 
tous, disant, pour se nec qu'il agissait ainsi « par dévouement à la france s, — 
10, Crédule : le peuple croit facilement, il est sans méfiance, 
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LISOKS CM? q 


Les idées 


Michelet exprime avec enthousiasme le désir ardent d'unité et de fraternité du peuple français 
et, por opposition, l'attitude réticente du roi et de la reine. 


© :. Relevez les traits qui marquent le désir du peuple : 
a) de participer à la fête; 
b) d'en faire une réussite. 


© 2. Y'avait-il des raisons pour que cette fête fût un échec ? Lesquelles ? 
— Expliquez l'expression « le ciel est aristocrate ». 


@ 3. La farandole est l'image de l'unité nationale, montrez-le. 


© 4. Relevez les détails qui rendent ce spectacle grandiose et étonnant. 
— Citez le passage où la nature semble participer à ce serment solennel. 


® 5. Par opposition à l'enthousiasme et à la sincérité du peuple, quelle cest 
l'attitude : 
a) de Talleyrand, évéque d'Autun; 
b) du roi; 
c) de la reine, 


Le ton 


Le ton est vibrant d'enthousiasme cet d'émotion. 

— Relevez des bhrases exclamatives qui expriment cet enthousiasme et cette émotion. 
— Relevez des phrases courtes et précises qui notent certains faits. 

— “ Longue est l'attente. » Justifiez la place de l'adjectif. 


Une question de grammaire 


Les phrases exclamatives correspondent bien au désir de l'auteur d'exprimer avec force des 
sentiments devant les faits. 

— « Ah! de quel cœur il jure, ce peuple ! » Sur ce modèle, construisez une phrase excla- 
mative. 

— Trouvez des mots (verbes, adverbes, noms) qui peuvent s'employer comme interjections. 


Un sujet possible de rédaction 


Dans votre ville ou votre village, vous avez assisté à la célébration de la fête nationale. Racontez 
(le mouvement de la foule, le défilé, la musique militaire et peut-être, le soir, la retraite aux flam- 
beaux, le feu d'artifice, le bal...). 
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BILBOQUET, TAMBOUR DE L'EMPEREUR 


Jean Duché raconte à « François, Caroline» el à tous les 
petits Français des histoires vrates. Amusantes ou tristes, elles sont 
toujours intéressantes parce qu’elles font revivre la Grande Histoire de 
la France. 


Aux 9° régiment de ligne !, il y avait un petit tambour de dix ans 
qui s’appelait Frolut. C’était un orphelin que le régiment avait adopté et 
que les soldats avaient surnommé Bilboquet, parce qu’il était maigre 
avec une grosse tête. Bilboquet partit avec son régiment pour la cam- 
pagne de Russie. À Ostrowno, le 25 juillet 1812, l’empereur ordonna à ce 
régiment d’enlever une colline située de l’autre côté d'un ravin que 
balayait une batterie ? ennemie. Ceux qui marcheraient sur cette batterie 
avaient une bonne chance d’y rester. Le petit Bilboquet s’élança en 
battant la charge %... Deux rafales ? semèrent la mort parmi les volti- 
geurs Ÿ, mais Bilboquet battait toujours la charge, debout dans la fumée. 
Les survivants se ruèrent sur la batterie et tuèrent les servants sur place, 
Alors seulement Bilboquet cessa de battre du tambour et s’assit victo- 
rieusement sur l’affüt 5% d’un des canons. 

Napoléon avait suivi cet exploit à la lorgnette. IT s'écria : « Ah Tes 
braves gens ! » et demanda combien ils étaient. On lui répondit : 

— Quarante. 

— Il] y aura, répliqua Napoléon, quarante croix de la Légion 
d'honneur pour eux demain. 

Le lendemain, les quarante voltigeurs reçurent la croix devant le 
régiment aligné, mais, lorsque la cérémonie fut terminée, un enfant 
sortit des rangs et dit au général avec indignation : 

— Eh bien! ct moi, mon général, est-ce que je n’ai rien ?... 

— Tu es encore bien jeunc pour avoir la croix, répondit le général, 
tu l’auras plus tard, quand tu auras de la barbe au menton. En atten- 
dant, voilà quelque chose pour te consoler. 

Et il lui tendit une pièce de vingt francs. L'enfant, rouge de colère, 
ne voulait pas la prendre. Enfin il se décida en disant : 

— La croix, je vous le jure, viendra une autre fois ! 

eTrois semaines plus tard, Bilboquet se promenait dans les rues de 
Smolensk * lorsqu'il tomba en arrêt devant une boutique. 











1. Régiment de ligne : les régiments que le commandement mettait «en ligne », c'est-à- 
dire sur le front de combat, Il y avait une infanterie de ligne, une cavalerie de ligne (les 
dragons). — 2. Batterie : ensemble de canons. — 3. Battre la charge : c'est battre du tambour 
pour rythmer le pas de charge, lors de l'attaque. — 4. Rafales : violent tir d'artillerie. — 
5. lPolfigeurs : soldats d'élite chargés de missions difhciles, périlleuses, réunies en compa- 
gnies trés mobiles, d'où leur nom, — 6, L'afjüt : le support d'un canon : le canon étant le 
uen de l'arme. — 7, Smolensk : ville de Russie, sur le Dniéper, prise par les Français en 
IST. 
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— Qu'est-ce que je vais vous vendre ? demanda le vieux marchand 
qui parlait un peu le français. 

— Votre barbe, répondit Bilboquet. 

Elle était, en effet, superbe. Gomme le Russe n’était pas d'accord, 
deux soldats aidèrent Bilboquet à couper la barbe, qu’il emporta, lais- 
sant sa pièce de vingt francs en paicment. Le tailleur du régiment 
colla la barbe sur un morceau de peau de tambour. 

Hélas ! après les succès vinrent les revers, et ce fut la terrible 
retraite de Russie, Un jour, le régiment de Bilboquet eut à faire sauter un 
pont pour retarder la poursuite de l’ennemi. Mais, après l’explosion, une 
poutre tenait encore, qu’il fallait absolument couper. Tout à coup, un 
soldat barbu se jeta à l’eau, une hache sur l'épaule, nagea vers la poutre 
qu'il réussit à couper sous le feu de l’ennemi ct regagna la rive. Quelle 
ne fut pas alors la stupéfaction des soldats de voir sortir de l’eau leur petit 
tambour qui recollait tant bien que mal sa barbe... Le général, qui 
avait, lui aussi, assisté à cet exploit #, fit venir Bilboquet et lui demanda ce 
que c'était que cette idée de porter unc fausse barbe. 

— Mon général, répondit Bilboquet, vous m'avez dit que j'aurais 
la croix quand j'aurais de la barbe au menton; est-ce que la mienne n’en 
est pas une fameuse ?... J'ai dépensé vos vingt francs pour l’achcter. 

Alors le général prit sur sa poitrine sa propre croix de la Légion 
d'honneur et l’attacha sur la poitrine de Bilboquet. 


JEAN Ducxé 
(L'Histoire de France racontée à François et Caroline, Édit. G. P.). 





8, Exploit : fait de guerre particulièrement héroïque. 
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Les idées 


I y a des héros parmi les enfants. Bilboquet en est un, intrépide, tenace et souriant. 


Le ton 


I. 


2 


« Un petit tambour de dix ans » : n'étes-vous pas surpris de trouver un 
enfant si jeune dans l’armée napoléonienne ? 


Avez-vous vu un bilboquet ? Si oui, décrivez ce jouet et dites pourquoi 
ce surnom convient à l'enfant. 


Pourquoi le cas du jeune Bilboquet est-il particulièrement touchant ? 


Quel est le premier exploit de Bilboquet ? 
En quai cet exploit aide-t-il à la victoire ? 


L'indignation de l'enfant est-elle justifiée ? Pourquoi ? 
Son jeune âge, selon vous, doit-il l'empêcher de recevoir la croix ? (déve- 
loppez votre réponse). 


Montrez que la pièce de vingt francs est, pour Bilboquet, une récompense 
humiliante, 


En es consiste sa curieuse acquisition ? 
Quel trait de caractère cela suppose-t-il chez l'enfant ? 


Les soldats sont gentils avec lui, montrez-le, 
Quel est son deuxième exploit ? 
Montrez que Bilboquet a forcé l'admiration du général. 


Que peut-on conclure sur les soldats de l'épopée napoléonienne, sur leur 
attachement à l'empereur ? 


Ce récit est à la fois dramatique par les faits de guerre racontés et souriant por l'amusante 
ruse du jeune héros. 
— Relevez : 
l. des passages dramatiques ; 
2. des passages amusants. 
— Vous essaierez de rendre sensible, à la lecture, le ton émouvant de la dernière phrase. 


Une question de grammaire 


« Comme le Russe n'était pas d'accord, deux soldats aidèrent Bilboquet à couper la barbe, 
qu'il emporta, laissant sa pièce de vingt francs en paiement. » 
— Nature et fonction des propositions de cette phrase. 
— Construisez des phrases commençant par : 
a) comme (avec une idée de temps) ; 
b) comme (avec une idée de cause) ; 
c) comme (avec une idée de comparaison). 


Un sujet possible de rédaction 


Faites, en quinze lignes au plus, le résumé de l'histoire de Bilboquet. 
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UN CIVIL DANS LA BATAILLE 


Ce passage est extrait de La Gucrre et la Paix. L'auteur, 
Léon Tolstoï, fait revivre, dans celle œuvre admirable, la noblesse 
russe à l’intérieur et aux armées, pendant les campagnes de Napoléon. 

Le comte Pierre Bézoukhov est un civil russe, qui veut voir de 
près une bataille. Il se trouve mêlé aux combats de Borodino. La prise 
de ce bourg, après une lutte sanglante qui laissa cent mille cadavres, 
devait permettre à l'armée de Napoléon d'atteindre Moscou. 

L'action a lieu en 1872. 


L- prit à droite et tomba inopinément ! sur un aide de camp * 
du général Raïevski, qu'il connaissait. Cet officier lui lança un regard 
furieux qu’allaient suivre des injures, quand soudain il le reconnut et le 
salua d’un signe de tête. 

— Comment ! Vous, ici? lui jeta-t-il en poursuivant sa course. 

Pierre sentit qu’il n’était pas à sa place; craignant de gêner, 1l suivit 
au galop l’aide de camp. 

— Que se passe-t-il au juste ici? Puis-je vous accompagner ? 
demanda-t-il. 

— Uninstant, un instant, répondit l’aide de camp. I] courut vers un 
gros colonel arrêté au milieu de la prairie, lui transmit un ordre ct revint 
à Picrre. 

— Qu'êtes-vous donc venu faire par ici, comte ? Jui dit-il en sou- 
riant. Vous êtes là en curieux ? 

— Oui, oui... 

L'aide de camp tournait déjà bride, 

— Ici, Dicu merci, ça va encore, dit-il; mais au flanc gauche *, du 
côté de Bagration %, ça chauffe dur. 

— Vraiment? fit Pierre. Où est-ce donc ? 

— Suivez-moi sur ce mamelon *. De là on voit très bien. Chez nous, 
à la batterie, la position est encore tenable. 

— Je vous suis, répondit Pierre en cherchant des yeux son écuyer $. 

Alors, pour la première fois, Picrre s’aperçut que tout autour de lui 
se traînaient des blessés, tandis qu’on en portait d’autres sur des civières. 
Et, dans cette prairie odorante qu'il avait traversée la veille, un soldat 


1. fnopinément : sans s'y attendre, d'une manière imprévuc. — 2. Aide de camp : 
officier attaché à la personne d'un général et chargé de transmettre ses ordres. — 3. dti 


flanc gauche : le côté gauche de l'armée, qui était placé sous les ordres du général Bagration. 
Ce dernier devait mourir des blessures qu'il reçut à la bataille de la Moskowa (1812). — 

. Mamelon : élévation de terrain au sommet arrondi. — 5. Écuyer : à l’origine, l'écuyer 
était celui qui accompagnait le chevalier et portait son écu. Ici, l'homme qui suit à cheval 
le comte Bézoukhov. 
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gisait 5, immobile, sur le foin couché; sa tête retombait gauchement et 
son shako ? avait glissé à terre. 

— Et celui-là, on ne le relève donc pas? allait dire Pierre; mais, 
devant le visage sévère de l’aide de camp qui regardait du même côté, il 
se tut. Il n'avait pu découvrir son écuyer et longeait maintenant Ja 
dépression $ qui menait au mamelon de Raïcvski. Son cheval, qui le 
secouait en cadence, avait peine à suivre celui de l’aide de camp. 

— Vous n'avez sans doute pas l’habitude du cheval, comte? lui 
demanda son compagnon. 

— Si, mais il a le trot assez dur, répondit Pierre avec embarras. 

— Eh! mais... il est blessé, à l’antéricur de droite Ÿ, au-dessus du 
genou... Une balle sans doute... Mes compliments, comte : le baptème du 
[Eu #7. 

« Ils dépassèrent à travers la fumée le sixième corps !1, en arrière de 
l'artillerie dont le tir incessant les assourdissait. Ils arrivèrent dans un 
petit bois, silencieux et frais, qui sentait l'automne. Ils mirent pied à terre 
pour escalader le mamelon. 

6. Gisait: était étendu (infinitif: gésir; ce verbe ne s'emploie qu'à certaines personnes 
de certains temps : rapprocher eci-git» : ici repose). — 7. Shako : sorte de képi.— 8, Dépres- 
sion : un creux de terrain; une vallée est une dépression, — 9, A ntérieur de droite : à l'avant- 
bras droit (patte de devant) entre le genou et le coudle. — 10, Le bapléme du fete : le fait 


d'assister, pour la première fois, à la bataille. — 11. Le sixième corps : ensemble de régi- 
ments formant «une grande unité» de combat. 
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— Le général est-il ici? demanda l’aide de camp. 

— Il était là il y a un instant, il est parti par là, lui répondit-on en 
désignant la droite. 

L'aide de camp se tourna vers Pierre et parut se demander ce qu’il 
allait faire de ce compagnon imprévu. 

— Ne vous inquiétez pas, lui dit Pierre; je vais rester, si vous le 
voulez bien, sur le mamelon. 

— C’est cela. De là on peut tout voir et sans grand danger. Je 
reviendrai vous prendre. 

Pierre se dirigea vers la batterie, tandis que l'officier poursuivait sa 
route. Ils ne devaient plus se revoir. Beaucoup plus tard, Pierre apprit 
qu’au cours de la journée cet aide de camp avait eu le bras emporté. 

La butte que Pierre venait d’escalader fut dans la suite célèbre chez 
les Russes sous le nom de batterie du mamelon et de batterie de Raïevski, 
et, chez les Français, sous celui de la grande redoute 1*, Ia fatale redoute, 
la redoute du centre. Autour de ce point que les Français considéraient 
comme la clef de la position , des hommes tombèrent par dizaines de 
milliers. 

Cette redoute consistait en tranchées creusées sur troïs côtés du 


12. FRedouta : endroit fortifié qui sert de point d'appui aux troupes lors d'un combat, — 
13. La clef de la position : l'élément le plus important de la défense russe : le prendre 
équivalait à avoir «la clef » qui ouvrirait la voie de la victoire. 
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mamelon, et par les embrasures 1# desquelles dix pièces 1% en action cra- 
chaient leurs boulets. En ligne, des deux côtés du mamelon, d’autres 
pièces ne cessaient de soutenir celles-ci. Des troupes d’infanterice étaient 
masséces cn arrière. 

Quand il arriva en cet endroit, Picrre ne soupçonnait point que ces 
quelques tranchées, d’où tiraient ces quelques canons, formaient le point 
le plus important du champ de bataille. Bien au contraire, et justement 
parce qu'il s’y trouvait, il croyait que c'était Tà une position des plus 
secondaires. 

Assis tout au bout de la tranchée qui entourait la batterie, il con- 
templait avec un sourire amusé ct inconscient ce qui sc passait autour 
de lui. De temps en temps, il se levait, sans cesser de sourire ct, tout en 
s’cflorçant de ne pas gêner les servants, qui passaient continuellement 
devant lui avec des sacs et des gargousses 16, il se promenait dans la 
batterie. Les canons tiraient les uns après les autres dans un bruit assour- 
dissant ct couvrant tous les environs de fumée. 

Au licu de cette angoisse que l’on sentait chez les fantassins des 
troupes de couverture !7, ici, à la batterie, dans ce petit groupe d'hommes 
affairés et bien séparés des autres par un fossé, on sentait une animation 
identique chez tous et comme familiale, 

L'apparition de Pierre en costume civil et chapeau blanc leur avait 
d’abord plutôt déplu. En passant devant lui, ils le regardaient du coin de 
Pœil d’un air surpris, presque épouvanté. Sous prétexte de vérifier le 
fonctionnement de la pièce du bout, le chef de la batterie, un homme de 
haute taille, au visage grêlé 18 et aux longues jambes, s’approcha de 
Pierre et le considéra avec curiosité, 

Un autre officier, un gamin aux joues roses, frais émoulu du Corps 
des Cadets 1°, qui surveillait de très près les deux canons à lui confiés, dit 
à Bézoukhov d’un ton sévère : 

— Voudriez-vous vous écarter, monsieur ? Ici, vous nous gênez. 


Léon Torsror (1828-1910) 
(La Guerre et la Paix, Gallimard, édit. 
Trad. de Henri Mongault). 


Les idées 


Un civil se trouve en pleine bataille. If est à peu près inconscient du danger, ne comprend rien 
aux opérations militaires et ne se doute pas que, des hauteurs d'un mamelon qui deviendra célèbre, 
il @siste à un combat historique. 


@ 1. Comment pouvez-vous expliquer l'attitude de l’aide de camp à l'égard de 
Pierre, ce compagnon imprévu ? 


14. Embrasures : les ouvertures pratiquées dans les tranchées pour tirer le canon. — 
15. Pièces : pièces d'artillerie, c'est-à-direcanons, — 16. emo : déformation decartou- 
ches,sacscylindriquesquicontenaient la poudre destinéeälachargedescanons,— 17. Troupes 
de couverture : les soldats placés en première ligne, face à l'adversaire, — 18. lisage grélé : 
visage dont la peau porte les cicatrices d'une grave maladie, la variole. La peau est trouée, 
comme les feuilles après une averse de grêle. — 19. Frais émoudu : récemment sorti de 
l'écolc d'officiers. 


© 2. Relevez les passages qui marquent l'affairement de l'aide de camp. 
@ 3. Comment la gucrre se manifeste-t-elle à Pierre ? 


© 4. L'auteur rappelle par deux fois la douceur de la nature et l'oppose à la folie 
meurtrière des hommes : citez les deux courts passages. 


. Pierre a-t-il conscience qu'il se trouve au centre de la bataille ? Pourquoi ? 


5 
© 6. Comment pouvez-vous expliquer l'angoisse des fantassins et, au contraire, 
l'animation des artilleurs ? 


© 7. A la fin du récit, comment réagissent les militaires devant ce civil génant ? 


Une question de grammaire 


« Un autre officier, un gamin aux joues roses. » 
— Quelle est la fonction du mot « gamin »? 


Un sujet possible de rédaction 


Le comte Bézoukhov vous est-il sympathique ? Pourquoi ? 
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LA CHARGE DES CUIRASSIERS À WATERLOO 


Dans son roman Les Misérables, le grand poële Victor Hugo 
fait le récit de la bataille de Waterloo. L'extrait suivant se situe au 
moment où Napoléon donne l'ordre d'enlever le plateau de Mont-Saint- 
Jean, silué entre Mont-Saint- Jean et Waterloo. Le général anglais 
Wellington y avait établi son infanterie et son artillerie. 


ls létaient trois mille cinq cents. Ils faisaient un front d’un quart de 
licuc *, C’étaient des hommes géants sur des chevaux colosses, ils étaient 
vingt-six escadrons *.. Ils portaient le casque sans crins et la cuirasse de 
fer battu, avec les pistolets d’arçon dans les fontes * et le long sabre-épée. 
Le matin, toute l’armée les avait admirés, quand, à 9 heures, les clairons 
sonnant, toutes les musiques chantant Veillons au salut de l'Emypnre, ils 
étaient venus, colonne épaisse, une de leurs batteries 5 à leur flanc, 
l’autre à leur centre, se déployer sur deux rangs entre la chaussée de 
Genappe ct Frischement, et prendre leur place de bataille dans cette 
puissante deuxième ligne, si savamment composée par Napoléon, 
laquelle, ayant à son extrémité de gauche les cuirassiers de Kellermann et 
à son extrémité de droite les cuirassiers de Milhaud, avait, pour ainsi dire, 
deux ailes de fer. 

L'aide de camp © Bernard leur porta l’ordre de l’empereur. Ney tira 
son épée et prit la tête. Les escadrons énormes s’ébranlèrent. 

Alors on vit ur: spectacle formidable 7. 

Toute cette cavalerie, sabres levés, étendards et trompettes au vent, 
formée en colonne par division #, descendit d'un même mouvement et 
comme un seul homme, avec la précision d’un bélier de bronze ? qui 
ouvre une brèche 19, la colline de la Belle-Alliance 11, s’enfonça dans le 
fond redoutable où tant d'hommes déjà étaient tombés, y disparut dans 
la fumée, puis, sortant de cette ombre, reparut de l’autre côté du vallon, 
toujours compacte et serrée, montant au grand trot, à travers un nuage 
de mitraille crevant sur elle, l’épouvantable pente de boue du plateau de 


1. Îls : l'ensemble de la cavalerie française, commandée par Ney. — 2. Un front 
d'un quart de lieue : le front est la partie de l'armée qui fait face à l'ennemi ; les cuirassiers 
se trouvaient donc, en première ligne, sur une longueur de r kilomètre. — 3. Escadron : 
formation de cavalerie composée de quatre, cinq ou six compagnies, appelée ainsi à cause 
de sa disposition en carré. Elle correspond au bataillon, dans l'infanterie, — 4. Pistolets 
d'arçon dans les Jontes : l'arçon est une pièce de bois cintrée (arc) placée de chaque côté de 
la selle, Les fontes sont des poches de cuir attachées de chaque côté de l'arçon et dans les- 
quelles les cavaliers plaçaient leurs pistolets. — 5. Batterie : formation d'artillerie. — 6, Aide 
x camp : officier attaché à un général, particulièrement chargé de transmettre ses ordres. — 
7. Formidable : qui inspire de la crainte. — 8. Division : grande unité militaire sous les 
ordres d'un général. — 9. Bélier de bronze : machine de guerre d'autrefois : elle comprenait 
une longue et pesante poutre de bois dont l'extrémité était armée d'une tête de bélier en 
bronze: elle servait à renverser les murailles, — 10. Hréche : Une ouverture, un passage. — 
11. La colline de la Belle-Alliance : la pente qui descendait du plateau de la Belle-Alliance, 
situé à 1 200 mètres environ du plateau de Mont-Saint-Jean. Les deux positions étatent 
séparées par un ravin profond de 20 mètres, 
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Mont-Saint-Jean. Ils montaient, graves, menaçants, imperturbables 1? : 
dans les intervalles de la mousqueterie # et de l’artillerie, on entendait ce 
piétinement colossal. Étant deux divisions, ils étaient deux colonnes; la 
division Wathier avait la droite, la division Delord avait la gauche. On 
croyait voir de loin s’allonger vers la crête du plateau deux immenses cou- 
lcuvres d’acier. Cela traversa la bataille comme un prodige 1, 

Rien de semblable ne s'était vu depuis la prise de la grande redoute 
de la Moskova 15 par la grosse cavalerie; Murat y manquait, mais Ney 
s’y retrouvait. Il semblait que cette masse était devenue monstre ct n’eût 
qu’une âme... 

Bizarre coïncidence numérique, vingt-six bataillons allaient recevoir 
ces vingt-six escadrons. Derrière la crête du plateau, à l’ombre de la bat- 
terie masquée, l'infanterie anglaise, formée en treize carrés, deux batail- 
lons par carré, et sur deux lignes, sept sur la première, six sur la seconde, la 
crosse à l'épaule, couchant en joue ce qui allait venir, calme, muette, 
immobile, attendait. Elle ne voyait pas les cuirassiers et les cuirassiers ne 
la voyaient pas. Elle écoutait monter cette marée d'hommes. Elle enten- 
dait le grossissement du bruit des trois mille chevaux, le frappement 
alternatif et symétrique 1% des sabots au grand trot, le froissement des 
cuirasses, le cliquetis 7 des sabres, ct une sorte de grand souffle farouche. 
Il y eut un silence redoutable, puis, subitement, une longue file de bras 
levés brandissant des sabres apparut au-dessus de la crête, et les casques, 
et les trompettes, et les étendards, et trois mille têtes à moustaches grises 
criant : « Vive l'Empereur ! » Toute cette cavalerie déboucha sur le pla- 
teau, et ce fut comme l’entrée d’un tremblement de terre. 

Tout à coup, chose tragique, à la gauche des Anglais, à notre droite, 
la tête de colonne des cuirassiers se cabra 18 avec une clameur 
cffroyable 19, Parvenus au point culminant de la crête, cffrénés “, tout à 
leur furie et à leur course d’extermination sur les carrés et les canons, les 
cuirassiers venaient d’apercevoir entre eux ct les Anglais un fossé, une 
fosse. C'était le chemin creux d’Ohain. 

L’instant fut épouvantable. Le ravin était là, inattendu *1, béant, à 
pic sous les picds des chevaux, profond de deux toises ** entre son double 
talus; le second rang y poussa le premier, et le troisième y poussa le 
second ; les chevaux sc dressaient, se rejetaient en arrière, tombaient sur 





12. Jmperturbables : sans trouble. — 13. Mousqueterie : ensemble des coups de feu; 
le mousquet était une arme à feu, lourde et peu mamable. — 14. Prodige : chose extraor. 
dinaire, qui tient du miracle. — 15. Allusion à la sanglante bataille gagnée par les Fran- 
çais sur les Russes en 1812. — 10. Alternatif et symétrique : les sabots des chevaux frap- 
paient le sol l'un après l'autre, mais à une cadence régulière. — 17. Cliquetis : le bruit 

roduit par le choc des sabres. — 18. Se cabra : les chevaux s'arrétèrent brusquement, 
pre sur leurs pattes de derrière. — 19. Effroyable : sens fort, qui cause de l'effroi, de 
l'horreur. — 20, Effrénés : tout à leur charge, 1ls ne connaissaient pas de frein. — 21. {nat- 
tendu : Napoléon, avant d'ordonner cette charge des cuirassiers de Milhaud, avait scruté 
le terrain, mais n'avait pu voir ce chemin creux qui ne faisait pas même une ride à la 
surface du plateau. Averti pourtant et mis en éveil par la petite chapelle blanche qui en 
marque l'angle sur la chaussée de Nivelles, il avait fait, probablement sur l'éventualité 
d'un obstacle, une question au guide Lacoste. Le guide avait répondu non, On pourrait 
dire que, de ce signe detête d'un paysan, est sortie la catastrophe de Napoléon, — 22, Toise: 
la toise est une ancienne mesure de longueur qui valait environ 2 mètres, 
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projectile, la force acquise pour écraser les Anglais écrasa les Français, le 
ravin inexorable # ne pouvait se rendre que comblé *#, cavaliers et che- 
vaux y roulèrent pêle-mêle, se broyant les uns les autres, ne faisant qu’une 
chair dans ce gouffre, et, quand cette fosse fut pleine d'hommes vivants, 
on marcha dessus et le reste passa. Presque un tiers de la brigade Dubois 
croula dans cet abime. 

Ceci commença la perte de la bataille, 


Vicror HuGo (1802-188:) 
(Les Misérables, Alphonse Lemerre, édit.). 


4h 
Les idées 


I s'agit d'un récit historique. Mais Victor Hugo fait ici plutôt œuvre de poëte que d'histo- 
rien, parce que, si les événements historiques sont exactement rapportés, les personnages et les 
actions de ces personnages rappellent les héros et les hauts faits merveilleux des poètes épiques 
(Homère ; La Chanson de Roland). 


23. Inexorable ‘insensible à la prière (le ravinest ici personnifié). — 24. Comblé :le ravin 
ne pouvait être franchi que lorsqu'il serait rempli de corps d'hommes et de chevaux. 
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@ 1. Relevez les mots et les expressions qui donnent l'impression de la force 
redoutable des cuirassiers. Citez une phrase qui les présente comme des 
êtres surhumains. 

— « Ils portaient une véritable armure. » En quoi consiste-t-elle ? 


© 2. « D'un mëme mouvement... », « comme un seul homme... », « un bélier 
de bronze... », « deux immenses couleuvres d'acier. », « Il semblait que 
cette masse était devenue monstre et n'eût qu'une âme ». 
— Que veut indiquer Victor Hugo par ces expressions qui se rapportent aux 
cuirassiers ? 
— Quel trajet doivent-ils parcourir ? 
— Qui est à leur tête ? 


© 3. Citez les adjectifs qui qualifient l'attitude de ces cavaliers pendant leur 
marche héroïque, sous la mitraille ? 


© 4. Citez les adjectifs qui qualifient l'attitude de l'infanterie anglaise : dites 
quelle est cette attitude. 
— Voit-elle les cavaliers ? Pourquoi ? Qu’'entend-elle ? 


@ 5. Quel danger menace les cavaliers ? Relevez, de leur part, un geste héroïque 
et un trait d’attachement à Napoléon. 


Après l'escalade de la crête, à quoi s'attendent les cuirassiers et Je lecteur ? 


Citez le passage qui le raconte. 
Montrez en quoi cet événement inattendu va avoir des conséquences 
importantes pour le déroulement de la bataille. 


G 
@ 7. Quel obstacle imprévu et tragique va ajouter un élément d'horreur au récit ? 


Le ton 


Le ton de ce morceau est le ton épique (l'épopée est un poème qui raconte les actions des 
héros et des dieux). 

Le ton épique est caractérisé : 

a) par la nature particulière du vocabulaire, des images, des tableaux. 

— Donnez des exemples semblables d ceux-ci : 


l. Vocabulaire : grand, colosse… 
2. Imoge : deux ailes de fer. 


3. Tableau : le matin, toute l'armée, etc. 

b) par le rythme même de la phrase. 

— Étudiez les passages suivants : « Le matin, toute l'armée. de fer » et « Toute cette cava- 
lerie... Mont-Saint-Jean ». En les lisant, vous ferez sentir comment la vaix doit monter, dans la pre- 
mière phrase jusqu'à « empire », et dans la seconde jusqu'à « fumée », pour descendre jusqu'au 
dernier mot de la phrase. Et vous montrerez que la construction de la phrase, c'est-à-dire l'ordre des 
mots, rebroduit, déroulés dans le temps et dans l'espace comme au cinéma, les diverses phases du 
spectacle bour un homme assistant réellement à la bataille. 


Une question de grammaire 
« L'aide de camp Bernard leur porta l'ardre de l'Empereur. » 
— Nature et fonction du mot « leur ». 
— Construisez une phrase, sur ce modèle, en remplaçant « leur », qui est un pluriel, par le 
même mot au singulier. 


Un sujet possible de rédaction 


Construisez un paragraphe à l'imitation de la phrase : « Le matin. jusqu'à ailes de fer », 
en essayant de conserver le rythme et de traduire, bar la construction, la succession des événements 
ou des tableaux. 


L'ENTRÉE DE LOUIS XVIII À PARIS 


Le vicomte René de Chateaubriand a eu une vie mouvementée. Au 
début de la Révolution, il quitte l'armée et peut satisfaire ses goûts de 
grand voyageur. Îl revient en France, mais, à la mort du roi Louis XVI 
il émigre. Le Consulat de Bonaparte le ramène dans son pays, maïs il 
ne tarde pas à devenir un ennemi de Napoléon ET. Partisan du frère de 
Louis AVI, qui deviendra roi sous le nom de Louis XVIIL, il s’effor- 
cera, bar ses œuvres, de préparer son retour. 

Enfin ce jour arrive après l'abdication de l’empereur et son départ 
pour l'ile d'Elbe. Son attachement à la cause des Bourbons ne l'empèche 
pas de comprendre, plaindre et admirer ceux qui furent les fidèles et 
héroïques compagnons de Napoléon. 

Cette page est extraite des Mémoires d'Outre-Tombe, ainsi 
appelées parce qu'elles ne devaient paraître qu'après la mort de leur 
auteur. 


‘ai présent à la mémoire, comme si je le voyais encore, le spectacle 

dont je fus témoin lorsque Louis XVIII, entrant dans Paris le 3 mai, 
alla descendre à Notre-Dame; on avait voulu épargner au roi l’aspect des 
troupes étrangères ; c'était un régiment de la vieille garde ! à pied qui for- 
mait Ja haic depuis le Pont-Neuf jusqu’à Notre-Dame, le long du quai 
des Orfèvres. Je ne crois pas que figures humaines aient jamais exprimé 
quelque chose d'aussi menaçant et d'aussi terrible. Ces grenadicrs cou- 
verts de blessures, vainqueurs de l’Europe, qui avaient vu tant de milliers 
de boulets passer sur leurs têtes, qui sentaient le feu et la poudre; ces 
mémes hommes, privés de leur capitaine *, étaient forcés de saluer un 
vieux roi, invalide * du temps, non de la guerre, surveillés qu'ils étaient 
par une armée de Russes, d’Autrichiens et de Prussiens, dans la capitale 
envahie de Napoléon. Les uns, agitant la peau de leur front, faisaient 
descendre leur large bonnet à poils sur leurs yeux comme pour ne pas 
voir; les autres abaïissaient les deux coins de Icur bouche dans le mépris de 
la rage; les autres, à travers leurs moustaches, laissaient voir leurs dents 
comme des tigres. Quand ils présentaient les armes, c'était avec un mou- 
vement de fureur, et le bruit de ces armes faisait trembler. Jamais, 1] faut 
erconvenir, hommes n’ont été mis à une pareille épreuve et n’ont souflert 
un tel supplice. Si dans ce moment 1ls eussent été appelés à la vengeance, 
il aurait fallu les exterminer * jusqu’au dernier, ou ils auraient mangé la 
terre. 





1. La vieille garde : troupe d'élite, engagée dans les derniers combats de Waterloo 
cé EL avait été aux deux tiers décimée, — 2. Capitaine : ici, chef d'armée, Napoléon. — 
3. luvalide : qui n'est plus capable de servir, infirme. Le roi Louis XVIIT souffrait de la 
goutte, maladie fort douloureuse des articulations, — 4, Exterminer : anéantir, massacrer. 


Au bout de la ligne était un jeune hussard %, à cheval; 1l tenait un 
sabre nu; il le faisait sauter et comme danser par un mouvement convul- 
sif® de colère. Il était pale; ses yeux pivotaient * dans leur orbite; 1l 
ouvrait la bouche et la fermait tour à tour en faisant claquer ses dents cet 
en étouffant des cris dont on n’entendait que le premier son. Il aperçut un 
officier russe : le regard qu’il lui lança ne peut se dire. Quand la voiture du 
roi passa devant lui, il fit bondir son cheval, et certainement il eut la ten- 
tation de se précipiter sur le roi. 


CHATEAUBRIAND (1768-1848) 
(Les Mémoires d’Outre- Tombe). 


Les idées 


Chateaubriand peint l'entrée solennelle du roiLouis XVIII à Paris. Il exprime, avec force, la 
colère muette des grenadiers de Napoléon, obligés, sous les yeux de l'étranger, de rendre les honneurs 
à un roi sans prestige. 


@ 1. « On avait voulu épargner au roi l'aspect des troupes étrangères »? pour- 
quoi ? Était-ce une bonne idée ? Développez votre réponse. 


© 2. Quelle est l'attitude des grenadiers ? Trouvez, dans le texte, deux adjectifs 
1 la peignent. 
elevez le passage qui explique cette attitude. 


© :. Expliquez l'expression « Invalide du temps, non de la guerre... » Montrez 
qu'elle justific le mépris des grenadiers pour leur nouveau souverain. 


© 4. Relevez la phrase où Chateaubriand, malgré son attachement à la cause 
du roi, comprend et plaint les grenadiers. 


@ 5. Après nous avoir décrit les physionomies et les gestes de tous les grenadiers, 
Chateaubriand nous montre un exemple typique. Lequel ? En quoi cet 
exemple bien choisi exprime-t-il la colère impuissante de tous : 

a) à Par des soldats étrangers ? 
b) à l'égard du roi ? 


Le ton 


Chateaubriand évoque cette scène avec la précision d'un peintre et compose sa description 
comme un tableau. 

— Relevez, dans le premier paragraphe, deux propositions subordonnées relatives qui expriment, 
d'une manière imagée, l'expérience militaire des grenadiers. 

— Dans le deuxième paragraphe, relevez les expressions qui mettent en relief leur rage. 

— Dans le troisième paragraphe, relevez des verbes expressifs qui peignent le jeune hussard. 

P 

Une question de grammaire 

« Si dans ce moment ils eussent êté appelés à la vengeance, il aurait fallu les exterminer 
jusqu'au dernier, ou ils auraient mangé la terre. » 


— À quel mode et d quel temps sont les deux derniers verbes de cette phrase ? 
— Construisez une phrase commençant par « si ». 


5. Hussard : soldat de cavalerie légère. — 6. Convuisif : mouvement violent, saccadé, 
involontaire, causé par la passion. — 7, Pivotarent : tournaient comme sur un pivot. 





L'ÉVASION DU PRINCE LOUIS-NAPOLÉON 


Octave Aubry, un des historiens des Napoléon, raconte dans ce 
récit l'évasion de Louis-Napoléon Bonaparte, neveu de Napoléon Ier, 
Depuis la mort de l'Aiglon — fils de l’empereur — en 1832, le prince 
était le prétendant des Bonaparte au trône de France. 

La France est lasse de Louis-Philippe; Louis-Napoléon, exilé en 
Angleserre, pense que le moment est favorable pour s'emparer du 
pouvoir. Il débarque en grand secret à Boulogne, maïs il est arrêté, 
condamné à la détention perpétuelle et emprisonné au fort de Ham, en 
Picardie. 

La scène suivante se silue en 1846; il y a six ans que le prince est 
prisonnier. 


I: prépara son évasion. 

L'entreprise semblait folle. Les chambres du prisonnier étaient 
situées près du donjon !, au fond de la cour. Il devait, pour sortir du 
ort, descendre son escalier, passer devant les deux policiers, Dupin ct 
Issaly, traverser la cour et, avant de franchir la porte et le pont jeté sur 
le fossé, affronter non seulement les factionnaires ?, mais le poste de 
ss hommes, commandés par un sergent, qui jour et nuit montaient la 
garde. 


1. Donjon : la plus grosse tour du fort, isolée; sa situation même ajoutait aux diffcul- 
tés du projet d'évasion du prince. — 2. Les factionnaires : les sentinelles, les soldats chargés 
de monter la garde (la faction) àla porte du fort. 


Unc seule circonstance heureuse : on pratiquait à ce moment, sans 
que Louis l’eût demandé, quelques réparations dans l’appartement du 
prince. Trois ouvriers maçons allaient et venaient dans la forteresse. 
Les travaux, d’ailleurs, touchaient à leur fin. 

Le 25 mai, à l’aube, Louis-Bonaparte se lève, passe une chemise de 
grosse toile, un pantalon et une blouse bleue, met ses pieds nus dans des 
sabots. I] coupe ses moustaches, se rougit les joues et le nez avec du fard, 
coiffe une casquette salie, une perruque noire que Thélin s’est procurée à 
Saint-Quentin, et, la pipe à la bouche, sur Pépaule une planche arrachée 
à l’un des rayonnages, 1l descend le degré *. 

Au tournant il croise un ouvrier. Il maîtrise un mouvement instinctif 
de recul ct passe. En bas, le voici face à face avec l’un des mouchards ÿ, 
qui le regarde. Il le heurte légèrement avec sa planche. L'autre grommelle, 
l'attention distraite. Le prince, en alourdissant sa démarche, traverse la 
cour, arrive au poste. Le sous-officier de garde, assis dehors sur un banc, 
lit unc lettre. Louis, par malchance, laisse tomber sa pipe, quise brise. Il se 
baisse pour en ramasser les morceaux. Le sergent lève un instant le front, 
puis se remet à lire. À la porte, du côté de l’intérieur, le factionnaire 
dévisage le faux maçon. Il sourit, C’est un Alsacien, nommé Stebach, à qui 
le prince a parlé quelques jours plus tôt et offert des cigarettes, Louis 
passe. La seconde sentinelle, sur le pont-levis , détourne la tête, Louis 
passe, forçant ses genoux à ne pas trembler. À dix mètres du fossé, deux 
ouvriers le hèlent en riant. I] ne répond pas. « Sacré Bertrand !» disent- 
ils, croyant reconnaître un de leurs camarades. Il continue de marcher 
sans hâter le pas. 

Il suit d’abord le rempart, puis, par le faubourg de Saint-Sulpice, 
presque désert, gagne la grand-route... 

Il attend, assis sur le talus de la route, sa planche jetée derrière lui 
dans un champ. Une voiture parait : Thélin, enfin, dans un cabriolet ? 
qu'il a loué à Ham et qui doit les conduire à Saint-Quentin. Louis monte 
près de lui, caresse l’épagneul; son front est ruisselant. 

Avant d'atteindre Saint-Quentin, il quitte sa blouse, prend les 
habits bourgeois apportés par son valet. Ensuite il descend du cabriolet ct 
s’en va à picd sur la route, tandis que Thélin cherche dans la ville une 
autre voiture ct un cheval frais. 

À trois heures, ils atteignent sans encombre Valenciennes. Le chemin 
de fer part de là pour Bruxelles. Pas de train avant cinq heures. Ils 
patientent dans la gare. Un employé, ancien gendarme, reconnait Thélin. 
Il s'approche ct, familier, demande des nouvelles de Ham, bavarde, enfiñ 
sans soupçon s'éloigne. Le train arrive; ils montent. Le soir, ils sont à 
Bruxelles. 


. Thélin: valet dechambre du prince qui avait obtenu de continuer son service pendant 
sa détention. — 4. Le degré : chaque marche de l'escalier. — 5. Mouchards : terme désobli- 
geant pour désigner les gardiens chargés d'une surveillance policière. — 6. Pont-levis : le 
pont qui enjambe le fossé d'enceinte du fort et qui peut seleverets'abaisser, — 7. Cabriolet : 
voiture à cheval, légère, munie généralement d'une capote, ce qui devait permettre aux 
fuyards de passer plus facilement inaperçus. 


— 274 — 





Au fort, on ne s’aperçut de la fuite que fort tard, grâce à Conneau $. 
Le docteur avait placé dans le lit de Louis un mannequin coiffé d’un 
foulard. Quand le commandant Demarle vint comme chaque matin 
faire sa visite, on lui dit que le prince, souffrant, avait pris médecine ct 
dormait. L’officier se présenta de nouveau dans la journée. Le docteur 
l’écarta par diverses simagrées *, Mais, à 7 heures, il reparut : 

— Je veux voir le prince, dit-il; s’il dort encore, j’attendrai son 
réveil. 

Conneau sentit qu’il n’admettrait plus d’excuse. D'ailleurs, il était 
si tard... Le commandant entra dans la chambre obscure et s’assit près 
du lit. Un roulement de tambour retentit dans la cour pour annoncer 
une relève, La forme étendue sur le lit ne bougea point. 

L’officier se pencha : 

— Docteur, je ne l’entends pas respirer ! 

Il soulcva la couverture, vit le mannequin et retomba sur sa chaise : 

— Je suis perdu d'honneur, s’écria-t-il, le prince s’est échappé ! 

— Bah !'dit Conncau, vous avez fait votre devoir. J’en témoignerai, 
ct le prince même, si vous deviez encourir !0 un reproche. 

— Un reproche ! Ma carrière cest brisée ! 

— Le prince vous dédommagera quand ïl sera empereur, dit 
Cpnneau tranquillement. 

Demarle, rouge de colère, se leva. Il ne partageait pas cet opti- 
misme !1, 

OcTAVE AUBRY (1881-1946) 
ue (Napoléon IT). 


8. Connear : médecin et ami du prince; complice lors de son débarquement, il avait été 


condamné à cinq ans de prison. — 9, Simagrées : des ruses, de faux prétextes. — 10. Encou- 
rir : s'exposer à (des reproches). — 11. Offiniisme : manière de voir les choses du bon côté, 


de négliger les ennuis et d'espérer, face aux circonstances, un dénouement heureux. 


Les idées 


L'auteur fait un récit vivant de l'évasion romanesque (digne d'être racontée dans un roman) 
du prince Louis-Napoléon Bonaparte, le futur Napoléon Il. 


Le) I. 
@ 2. 


© 5. 


© 4. 


@ :. 
6 G. 
© 7. 


© &. 


« L'entreprise semblait folle, » Quels sont les obstacles qui justifient l'adjec- 
tif « folle » ? 


Quelle circonstance particulière va permettre au prince de tenter son 
évasion ? 


Montrez, en vous appuyant sur le texte, qu'au cours de son évasion il fait 
preuve : 

a) d'imagination; 

A d'audace; 

c) de sang-froid. 


Le prince n’a-t-il pas trouvé, dans son entourage, des complicités : 
a) pour préparer son évasion ? Lesquelles ? 
b) pour la réussir ? Laquelle ? 


Relcvez un quiproquo que la suite de l'aventure rend comique. 
Citez deux traits qui mettent en évidence « l'angoisse » profonde du prince. 


Recherchez la réplique qui souligne la confiance des proches de Louis- 
Napoléon en son « étoile » (chance). 


Que pouvait-on reprocher au commandant Demarle ? 


— La captivité du prince était-elle dure ou douce ? Justifiez votre réponse 
par des passages du récit. 


Le ton 


Il s'agit du récit d'un événement historique. L'auteur ne doit donc pas imaginer, mais rappor- 
ter exactement ce qui s'est passé. 

L'intérêt de ce passage réside donc dans l'impression qu'il donne au lecteur de la réalité des 
faits. Le style est donc simple, naturel. (Citez quelques phrases en exemple.) 

Mais cette simplicité, qui traduit le souci du narrateur de retracer l'ordre des faits d'une façon 
aussi rigoureuse que possible, contribue à tenir en haleine la curiosité du lecteur. (Citez les passages 
qui ont le plus excité votre curiosité.) 


Une question de grammaire 


— Les deux premiers paragraphes sont à l'imparfait de l'indicatif. Pourquoi ? 
— Le récit de l'évasion est à un autre temps : lequel ? Pourquoi ? 
— La fin du récit est au passé simple : pourquoi ? 


Un sujet possible de rédaction 


Lu 
À la veillée, le factionnaire Stebach raconte à un de ses camarades ce qu'il a entendu au sujet 
de cette évasion romanesque. Présentez-le et faites-le parler. 








PRISONNIERS 


1940! Les armées de Hitler déferlent sur la France; seize cent 
mille hommes vont connaïtre la dure loi de la captivité, un exil de 
quatre ans dans les camps de l'ennemi. 

Chartres, 21 juin 1940, le grand écrivain André Malraux 
raconte : 


D. la cathédrale, de la ville, des églises jusqu’à la Loire, de tous 
les points de la défaite, plus de cinq mille hommes ont été réunis dans un 
vaste chantier de travaux publics, et il en arrive de nouveaux d'heure en 
heure. 

— Dormez dans le pré ! ont crié les interprètes. 

Au second matin, il n’y a plus de chantier : c’est la zonc !. Les deux 
potagers qui limitaient « le pré » ont disparu : plus une oscille, un oignon, 
un chou, un picd de pommes de terre : l’herbe ou la terre, Des feux roses 
flambent dans l’aube. Un malin a trouvé des portes de clapier en treil- 
lage, aussitôt devenues grils. Tous les prisonniers n’ont pas été, comme 
nôus, capturés sans paquetage *; des gamelles apparaissent. Et de vastes 
cercles de visages plombés de faim et de nuit, avec des barbes de huit 
jours, regardent dans un silence envieux les rares cuisiniers improvisés qui 
rôtissent leur dernier biscuit ou font bouillir des soupes de sorcières. 

Puisqu’il y a des briques, la construction des cagnas * commence. 


1. La zone : terrains vagues des banlieues urbaines. — 2. Le paquelage : ensemble des 
habits du soldat, contenus dans son havresac. — 3. Cagnas : argot militaire pour désigner 
les abris. 


Le sens de la propriété est déjà là : Sénégalais en casques, Arabes en fez, 
Français en coifles de casques semblables aux calottes chinoises cher- 
chent, à travers les corps étendus, dans le dernier coin, dans le dernier tas, 
la dernière boîte de conserve vide ou le dernier réveil cassé « dont on 
pourra toujours faire quelque chose ». Des types qui n’ont trouvé que 
quelques briques ont delimité un terrain personnel et rêvent, les genoux 
centre les mains, au centre de leur domaine imaginaire... 


ANDRÉ MALRAUX 


(Les Noyers de l’Allenburg, Gallimard, édit.). 





ÉTUDE DE TEXTE 


Il. Vocabulaire 


1. Qu'est-ce qu'un chantier ? un potager ? 


2. L'oube, c'est le moment où le soleil se lève ; comment désigne-t-on le moment où le soleil 
se couche ? 


3. Quelle est la couleur du plomb ? Expliquez l'expression « visages plombés ». 


Il, Conjugaison 


— Donnez la troisième personne du pluriel du verbe « réunir » pour les temps suivants : 
présent de l'indicatif et passé composé, aux voix active, passive et pronominale. 


I, Analyse 


Nature et fonction des mots : 

— «interprètes » (ont crié les interprètes) ; 

— «qui» (les deux potagers qui limitaient le pré ont disparu) ; 
— « aube » (Des feux roses flambent dans l'aube) ; 

— «treillage » (.…. des portes de clapier en treillage.….). 


IV. Intelligence du texte 


En un court paragraphe, dites les souffrances physiques et morales des prisonniers. Et comment 
ils essayent de réagir. 





LA DIVISION LECLERC ENTRE DANS PARIS 


Ce texte est extrait d’un livre de Jean d'Esme dans lequel 
l'auteur retrace la brillante et courte carrière de celui qui sera le 
maréchal Leclerc. Il fait revivre l'épopée de ces soldats qui, partis du 
lac Tchad, au cœur de l Afrique, ont délivré Paris et sont allés jusqu'en 
Allemagne. 


Ain de la capitale, une barrière de feu s'étend, illuminant la 
nuit de son rougcoiement qui palpite aux souffles du vent... Pantin M 
Le Bourget brûle... Saint-Ouen brûle. Le Grand Palais brûle. Dans 
Paris, autour des Allemands bloqués en leurs ilots de résistance, les forces 
de l’intérieur resserrent leur étreinte. On se bat au Luxembourg, 
l’Institut, au Palais-Bourbon, au Crillon, à l'Hôtel de Ville, au quartier 
Latin, à la caserne Clignancourt. On se bat dans tous les quartiers, de 
Montmartre à Montrouge et d'Auteuil à la Nation. On se bat dans les 
rues, sur les places, sur les quais, aux carrefours, au fond des caves comme 
sur les toits des immeubles. Des autos de tout genre, montées par une 
jeunesse que soulève une magnifique exaltation !, sillonnent les rues, pour- 
chassant l’ennemi, le relançant en ses repaires. “Brassard à la manche ? - 
casque cn tête et mitraillette ou mousqueton * au poing, les EF, EX, I. 1 
patrouillent $ à travers la capitale, 

Et le 24, à l’aube, sous une pluie fine qui grisaille le ciel et la terre, 
les deux colonnes de Leclerc s’ébranlent, en route vers Paris par deux 
itinéraires : Arpajon au sud, Rambouillet à l’est. Les ultimes 5 combats 
se déroulent, violents, brutaux. L'ordre est de passer à tout prix. Par 
Toussus-le-Noble, Jouy- en-Josas, Villacoublay, Meudon, Clamart, le 
pont de Sèvres et enfin Billancourt, où elle s'arrête à la nuit devant les 
usines Renault, la colonne partic de Rambouillet arrive aux barrières de 
Paris. Durant ce temps, la colonne d’Arpajon approche, traversant 
Longjumeau, Palaiseau, Wissous, Antony. À la Croix-de-Berny, s’ap- 
puyantsur la prison de Fresnes, larésistance allemande se raidit. Le combat 
de Fresnes dure jusqu’à la tombée de la nuit où, brusquement, alors que 
l'ennemi lâche pied, Leclerc, que ronge une impatience grandissante, 
aperçoit le capitaine Dronne, un du Fchad *. C’est l’homme qu'il lui faut. 
Il le secoue par le bras, lui montre la direction : 

LL 


1. Exallation : une grande éléx ation de sentiments ; la fougue patriotique les plongeait 
dans une grande excitation, — 2. Brassard à la manche : ces soldats improvisés, volontaires 
n'avaient pas d'uniformes ; 1ls portaient, sur leurs habits civils, une bande d'étofie avec, 

pour insigne, la Croix de Lorraine. 3. Mousqueton : sorte de fusil à canon court (de 
mousquet, arme à feu portative qui Ms oi arquebuse du Xvit siècle et dont se servaient 
les fameux « Mousquetaires »), — 4. F. I. : Forces Françaises de l'Intérieur : armée 

clandestine recrutée et entrainée en France, pendant l'occupation allemande. — 5. Pa- 
trouillent : parcourent les rues de la ville avec une mission de surveillance, pour je 
les surprises de la part de l'ennemi. — 6. Ultimes : les derniers combats, — 7. Leclerc et 
ses premières troupes étaient P: arties du Tchad, partie nord de l'Afrique- -Équatoriale Fran- 
çaise. Dronne était donc un des premiers combattants de la 2° D. B. 





— Passez par où vous voulez : 1l faut entrer. 

— Si je comprends bien, mon général, j'évite les résistances et je 
ne m'occupe pas de ce que je laisse derrière moi ? 

— C'est ça, droit sur Paris. Allez ! 

Dronne réunit ses faibles forces, trois chars; le Romilly, le Cham- 
paubert, le Montmirail, quelques half-tracks 5, deux sections d'infanterie 
ct une du génie, et 1l disparaît, happé par les ténèbres. 

Et alors. 

— Alors, souvenez-vous !.… Dans le lourd silence de la ville traquée 
où claquent des coups de fusil s'étale soudain une étrange rumeur : ce 
sont, à travers les ténèbres, dans le black-out ?, dans l’angoisse qui nous 
serre la gorge, les voix des cloches, les voix sourdes de toutes les cloches 
de Paris, qui carillonnent la nouvelle à toute volée. Et parmi tous ces 
tintements qui sc croisent, qui se mêlent, qui emplissent de leurs vibra- 
tions le ciel de Paris, le grelottement innombrable du téléphone par quoi 
ceux qui savent, qui ont vu, qui ont entendu passer la colonne, annoncent 
à ceux qui l’ignorent : « Leclerc est arrivé !. Leclerc est là ! Leclerc est 
à l'Hôtel de Ville ! » Et avec une prodigieuse spontanéité 10, d’un bout à 
l'autre de Paris, la nouvelle se répand. 

Leclerc. Leclerc. Leclerc. 

En un immense cri de ferveur, de confiance, de délivrance, ce nom 
monte de tous les cœurs, jaillit de toutes les poitrines. Une sorte de gri- 
serie collective s'empare de la foule parisienne. 

Insoucieuse du danger qui subsiste, indifférente à la présence de 
l'ennemi, dédaignant toute précaution, cette foule, ivre de bonheur, 
surgit de toutes les portes, peuple les rues un instant plus tôt mornes et 
désertes, y clame son allégresse… 

Entamée par une bouche invisible, les strophes de la Marseillaise 
s'élèvent dans les ténèbres. Cent voix, mille voix se joignent aussitôt à 
celle du chanteur anonyme. 


… Amour sacré de la Patrie. 
… Liberté, liberté chérie. 


Jamais ces vers que rythme en faux-bourdon 11 Ie son des cloches de 
Paris n’ont pris une signification aussi pleine que ce soir. Chacun d’eux 
cest gonflé de sens. Et chacun les jette dans la nuit, comme un cri trop 
longtemps comprimé ! On peut clamer sa joic, librement : Leclerc est 


arrivé, Leclerc est là ! . 


JEAN D'EsME (1893-1966) 
(Leclerc, Hachette, édit.). 





8. Half-track : véhicules munis de roues à l'avant, de chenilles à l'arrière ct servant au 
transport de troupes en tous terrains (mot anglais). — 9. Black-out : l'obscurcissement des 
rucs qui était imposé par les Allemands pour éviter le repérage des villes par les avions de 
bombardement alliés no anglais). — 10. Sponfanéité : la nouvelle se répand comme 
d'elle-même, sans que l'on puisse expliquer comment. — 11. En faux-bourdon : chant à 
plusieurs parties : le bourdon est une grosse cloche. 
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Les idées 


A l'apprache des deux colonnes du général Leclerc, Paris se soulève. Bientôt la nouvelle de 
l'entrée des troupes dans la capitale se répand et c'est la joie délirante des Parisiens. 


© :. 


@ :. 


@ 4. 


© 5. 


© 6. 


Le ton 


Quelle est la situation : 
a) autour de Paris ? 
b) dans Paris ? 


« C'est l'homme qu'il lui faut » : de quelle qualité de chef Leclerc fait-il 
preuve ? 


Quels sont les ordres du général Leclerc ? 
Essayez de trouver les raisons de son impatience grandissante et de sa hâte 
à vouloir entrer dans Paris. 


Comment se répand la nouvelle de l'entrée des troupes : 
a) au dchors ? 
b) dans les appartements parisiens ? 


« Insoucieuse du danger qui subsiste » : quel danger ? 
Comment le peuple de Paris traduit-il la joie de sa délivrance ? 


Pourquoi les paroles citées de La Marseillaise expriment-elles particu- 
lièrement l'état d'esprit des Parisiens ? 


L'auteur célèbre avec enthousiasme la délivrance de Paris et l'émotion des Parisiens. 
— Cherchez des phrases qui expriment : 
a) l'enthousiasme de l'auteur ; 
b) l'émotion des Parisiens. 
— Sur quel ton Leclerc donne-t-il des ordres ? Ses phrases sont-elles longues ou brèves ? 


Pourquoi ? 


Une question de grammaire 


« Ceux qui savent. l'annoncent à ceux qui l'ignorent.… » 

« Cent voix, mille voix se joignent aussitôt à celle du chanteur... » 

— Analyse grammaticale de « ceux » et de « celle ». 

— Employez chacun des mots : « celui », « celle », « ceux » dons une phrase. 


Un sujet possible de rédaction 


La France entière a été occupée par les Allemands jusqu'en 1944. Faites une enquête pour savoir 
quand et comment votre ville ou votre village fut délivré. Rédigez le compte rendu de cette enquête. 
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LE PETIT GARÇON DE LA LUNE 


Jacques Prévert est l’un des plus connus des poètes 
contemporains. Dans ses poëmes d'inspiration généreuse, 
il défend souvent un bonheur compromis par l’avidité, la 
méchanceté, la sottise ou l'hypocrisie des hommes. 


Laissez-mot in'endorinir sans berceuse, laissez-inot 
relourner sur la lune. 

Je reviendrai demain matin et méme pour aller plus 
vile je prendrai un aérolhthe Y. 

— Qu'est-ce que c'est ? 

Des petits astres qui font le taxi. 

Ça doit coûter des prix astronomiques ? 

Non. 

C'est conne le téléférique qui roule sur la voie 
lactée * ; on beut monter, descendre en marche, on 
ne haie jamais, ça n'a pas de prix. 

— Mais on risque de se faire mal? 

Non, là-bas on rebondit ! 

Oh ! laissez-mot n'en aller de la nuit. 

Laissez-mot retourner sur la lune. 

Le soleil va m'accompagner, car j'ai eu 

froid toute la journée. 

— L'école n'était pas chauffée ? 

Un pelit peu et même presque pas mais 

j'ai eu surtout froid dans la tête 

barce que Je m'ennuyaris beaucoitp. 

IT y avait du calcul mental et des guerres de religion. 
J'aime bien nieux le Quatorze Juillet 

quand on ouvre tout grand les prisons 

et quand le génie de la Bastille ? - 
net la lunière dans les lampions. 


1. Un aérolithe : les aérolithes sont des débris de planètes qui circulent dans l'espace 
et + sont attirés par la Terre lorsqu'ils s'en rapprochent ; leur chute est alors accompagnée 
de lumière produite es leur frottement contre notre atmosphère, — 2, La voie lactée : 
trainée lumineuse et blanchâtre que l'on peut voir dans le ciel, par les nuits claires, et qui 
est due à une très forte concentration d'étoiles. — 3. Le génie de la Bastille : statue de 
bronze doré qui représente le géme (divimté) de la Liberté. Elle surmonte la colonne de 
juillet, élevée à Paris, place de la Bastille, en commémoration de la révolution de 1830. 
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Et toute la nait toutes Les rues dansent, 
et la lune illunine leurs chansons. 

— Est-ce qu'elle chante aussi la lune? 
Non. 

Elle ne dit rien, elle réfléchit. 

— À quoi? 

A nous renvoyer la lunuère du soleil. 
Plus elle réfléchit plus elle brille, cette 
lumière si gaie et si belle. 

— Bien sûr, tout ce qu? brille 

est d'or. 

Non rien n'est en or et tout 

brille simplement. 

— Ils ne doivent pas se fatiguer beaucoup, 
Ils ne doivent pas travailler 

souvent. 


Là-bas personne ne se fatigue, 

pourtant tout le monde travaille tout le temps. 
Mais pas partout tout le monde en méme temps. 
— Et qu'est-ce qu'ils font ? 

La nouvelle lune. 

— Ils la remettent à neuf, quoi ? 

Pas besoin. | 

Elle n'a jamais été vieille. 

— Qu'est-ce qu'ils font alors ? 

Ils l’embellissent. 

Il y a les équipes de jour qi travaillent 

à embellir = muls. 

Et les équipes de nuit qui travaillent 

à embellir Les jours. 

— Et ils ne font jamais la guerre ? 

Non. 

Ils ont autre chose à faire ; embellir 

la une leur prend tout leur temps. 


Jacques PRÉVERT 
(L'Opéra de la Lune, Guilde du Livre, édit., Lausanne). 


Les idées 


Dans un dialogue à la fois familier, plaisant, mais cependant profond, le petit garçon explique 
pourquoi il veut retourner sur la lune pendant la nuit, c'est-d-dire retrouver son rêve. Ld, il est libre 
d'imaginer un monde meilleur. 


@ 1. Que veut dire l'expression « être dans la lune»? N'éclaire-t-clle pas le 
titre du poème ? 
@ 2. Montrez que l'enfant est impatient de retourner sur la lune. 


© 3. Comment voyage-t-on ct quels sont les plaisirs du voyage ? Citez les expres- 
sions amusantes. 
— « Là-bas, on rebondit! » Pouvez-vous expliquer ce fait curieux ? 


@ 4. Que représentent, dans l'histoire de France, les guerres de religion ? Que 
représente, au contraire, le 14 juillet ? 
— Expliquez la préférence du petit garçon. 


® 5. Quel amusant emploi l’auteur fait-il du double sens du verbe « réfléchir » ? 


© 6. L'enfant laisse sur la terre la peine des hommes, montrez-le : 
— Il retrouve, sur la lune, un monde meilleur. Pourquoi ? 


@ 7. Quelle idée morale se dégage de ce conte ? 
Étude du vers 
Ce poème est écrit en vers libres, c'est-à-dire des vers de longueur inégale, aux rimes irrégu- 


lières ou inexistantes. La poésie nait de la manière inattendue ou amusante de présenter les choses, 
des images et de la fraicheur des sentiments. 


Exercice pratique 


l. Relevez des expressions drôles ou inattendues. 
2. Des expressions poétiques. 
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